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CHAPITRE PREMIER


— C’est foutu !


Le pilote regardait la jauge d’essence. Plus une goutte de
carburant. Il ne comprenait pas. Avant leur départ de La Havane, on avait
pourtant refait le plein et rempli les réservoirs. C’était plutôt rageant. Pour
l’instant il avait plus important à faire que gémir sur ce coup du sort. Il
fallait poser le coucou n’importe où. En douceur.


Il connaissait les marais qu’ils survolaient : ceux des
Everglades en Floride. L’endroit était infesté de crocodiles, de serpents
venimeux, de moustiques et de toute une chiée de parasites plus ou moins
mortels… Mais, se dit-il, mieux valait encore poser son zinc dans ce merdier
que se planter sur une bande de terre.


L’avion avait des ratés. Il s’agissait d’un bimoteur monoplan de
tourisme transportant sept passagers membres d’un corps d’élite du KGB, une
bande de spécialistes en coups tordus. Plus une sorte de savant, un peu
Méphisto : les cheveux en bataille, le menton en galoche prolongé par une
barbichette poivre et sel, et les yeux dissimulés derrière une paire de loupes
teintées. Le type reniflait sans cesse. Sa respiration était vacillante. Elle l’obligeait
à un effort continuel. Pour ne pas mourir asphyxié. Il s’appelait Vaclav Tatcek.
Un Tchèque de Brno, ville rendue célèbre autrefois pour son industrie
automobile. Aujourd’hui, il n’en restait plus qu’un pâté de ruines, un désert radioactif
où les miraculés du désastre vivaient comme des peuplades primitives.


Tatcek avait été emmené dans les valises du KGB lorsque l’Armée
Rouge avait débarqué aux États-Unis préalablement bombardés par une flopée d’ogives
nucléaires. L’ignoble pluie de radio-éléments avait arrosé tout l’hémisphère
nord. Des centaines de millions de Terriens avaient été occis dans la tourmente
et ceux qui avaient survécu s’enfonçaient dans l’abîme. Certains savants
avaient, autrefois, prophétisé qu’un cataclysme nucléaire ramènerait la planète
soixante millions d’années en arrière… La prophétie était maintenant en marche.
En train de se réaliser. Certes, l’on croyait encore possible d’enrayer cette régression
mais, pour les plus lucides, elle paraissait inéluctable.


Tatcek était de ceux qui n’envisageaient pas de victoire possible d’un
clan sur l’autre. Russes et Américains se livraient une guerre sans merci, impitoyable,
mais au bout de ce cauchemar se profilaient les brasiers de l’enfer.


Tandis que l’appareil perdait de l’altitude et que ses passagers se
préparaient à survivre dans les marais inhospitaliers, le savant se souvenait d’un
livre de science-fiction qu’il dévorait, jadis, chaque année, au gré d’une page
par jour pendant les mois d’hiver, les pieds étendus sur une chauffeuse, la plante
offerte aux flammes artificielles d’un feu de bois électrique.


On y racontait que l’humanité était soumise à un cycle perpétuel, l’amenant
irrémédiablement à sa perte. Chaque fois, l’Homme renaissait de ses cendres, reprenait
le flambeau et retrouvait la puissance capable de le détruire. Tout
recommençait alors.


Pour le Tchèque, ce livre avait soudain pris un relief inattendu. Devenant
à ses yeux une fable affreusement pertinente.


L’avion planait. Cette fois plus aucune goutte d’essence ne le
faisait hoqueter. Les toitures des arbres se rapprochaient. Bientôt, le train d’atterrissage
se prendrait dedans. Le zinc ferait la culbute, ou bien les traverserait, s’empêtrerait
dans les branchages… Pile ou face. L’équipe s’en sortirait indemne, du moins
vivante, ou elle clamserait.


Un gros type au visage simiesque attacha Tatcek sur son siège.


— Ne bougez pas de là, grogna-t-il, en lui entravant le buste
avec une ceinture. Le choc risque d’être sévère.


Le primate en treillis attrapa un fusil d’assaut et se plaqua
contre la carlingue, imitant en cela ses camarades.


— On y est, annonça le pilote.


Il semblait sûr de lui. Ou fataliste. Rien dans sa voix ne
trahissait la moindre appréhension. Pas vraiment un héros, simplement lucide.


Le fuselage accrocha le sommet des arbres. Bruit de râpe. L’avion
se mit aussitôt à vaciller. Puis le train d’atterrissage se brisa, arraché. L’avion
rebondissait, tanguant de gauche à droite, mais ne cassait pas. Le gorille et
ses amis valdinguèrent. Ils se retrouvèrent allongés au sol au moment où le
zinc piquait du nez et, dans un bruit effroyable, broyait les arbres… avant de
se planter dans les eaux saumâtres d’un marais. Une moitié d’aile avait quitté
le fuselage. L’eau boueuse afflua brusquement dans l’avion, submergeant
littéralement le pilote qu’en quelques secondes la vase engloutit.


Tandis que le gorille en treillis se relevait, l’avion commençait à
s’enfoncer dans l’eau.


— Faut foutre le camp ! gueula-t-il en défaisant la
ceinture qui avait maintenu Tatcek à son siège.


— Le pilote ! aboya un autre.


— Essaie de le sortir de là !


L’homme obéit. Il s’approcha. Il batailla pour extirper le pilote
de sa glue verdâtre et, lorsqu’il parvint à le dégager, il constata que le type
était déjà mort. Sans doute sous le coup. Sa tête ne semblait tenir que par miracle
sur ses épaules.


— Il est crevé, conclut le Russe.


— Alors, radine-toi. Il n’a plus besoin de nous.


Le gorille avait le sens pratique. Son apparence plutôt frustre
cachait un homme d’action doué de cervelle. Il aida Tatcek à se lever, invita
ses camarades à se hisser sur la carlingue du zinc.


— Où sommes-nous ? questionna Tatcek par simple
courtoisie.


— Quelque part dans les Everglades, camarade. En Floride.


— Je croyais que la Floride avait sombré ? s’étonna le
Tchèque qui, s’en remettant à ce qu’il avait entendu dire, croyait que cette
bande de terre avait été engloutie.


— Ce n’est pas tout à fait ça, grimaça le gorille. Elle s’est
un peu effritée. Par endroits, l’eau l’a recouverte. Mais par endroits
seulement.


Tatcek acquiesça.


— Bon, maintenant camarade, faut qu’on sorte de là. Sinon le
marais aura notre peau.


— Vous avez raison, Janik.


Le sergent Janik Olsky, de la Troisième Division aéroportée du KGB.
Un homme courageux, dévoué, aussi mortel qu’un crotale en colère !


Dix minutes plus tard, toute l’équipe avait retrouvé la terre ferme.
Ils progressaient sur un chemin autrefois emprunté par des voitures que la
végétation avait resserré pour n’en faire qu’un étroit boyau où deux hommes
auraient eu du mal à marcher côte à côte.


Tatcek s’était porté au niveau du sergent Olsky.


— Que va-t-on faire maintenant ?


L’autre, tout en marchant, répondit :


— Notre mission est à l’eau. Il va falloir qu’on sorte de là
et qu’on rentre au bercail. Et comment on y arrivera, ça, je n’en sais fichtre
rien.


Le visage du Tchèque s’empourpra.


— Comment ça, notre mission est à l’eau ? l’apostropha-t-il.
Trouvons un nouveau moyen de transport…


Olsky s’immobilisa. Ses poings se crispèrent tandis que son visage
verdissait comme un gros poireau. Il se retourna sur Tatcek. Ses yeux noirs
roulèrent comme des billes dans leurs orbites et se plantèrent, telles deux
banderilles, dans ceux de Tatcek.


— Notre objectif est à plus de mille kilomètres d’ici.


— On en est plus proche que de Cuba, objecta Tatcek.


— On va pas à un pique-nique ! grogna-t-il. On ne s’infiltre
pas comme ça dans les lignes américaines. On a déjà perdu des dizaines de
soldats expérimentés. Green-House Creek est une vraie forteresse.


C’était dans cette ancienne plantation de Louisiane que s’étaient
installés le nouveau gouvernement des États-Unis et son chef suprême, le
président Samuel Chambers !


Tatcek fronça les sourcils. Ce sergent Olsky était-il un pleutre ?


— On devait pourtant bien s’y introduire !


— Oui, mais selon un plan bien établi, s’impatienta Olsky. Et
ce plan, maintenant, est à l’eau. Faut-il vous le rappeler, camarade ?


— Je crois que l’éloge qu’on m’a fait de vous à Cuba était
sans doute exagéré. Trompeur. On se serre les coudes chez vous !


Les deux hommes se défiaient. Mais, comme leur sort était lié, ils
devaient se contenter de cette pantomime. Affrontement stérile de deux regards
ennemis !


— Écoutez-moi bien, Tatcek. J’avais imaginé une autre issue
que me retrouver perdu dans ces putains de marais. Il n’est pas écrit qu’on s’en
sortira vivants. Alors, en attendant, notre mission est suspendue… Et si cela
peut vous soulager, j’en prends l’entière responsabilité.


Tatcek se renfrogna. Puis la colonne reprit son chemin.


La chaleur était étouffante. Les moustiques collaient à la peau
comme des ventouses gloutonnes de sang frais. Les grenouilles coassaient par
centaines. Était-ce la saison des amours qui les faisait glapir comme des
lapines en rut ? Peut-être. En tout cas le boucan était monstrueux, quasiment
ininterrompu et finissait par mettre les nerfs à vif.


Pendant une heure Olsky mena sa bande sur ce chemin bordé de
roseaux et de fougères vivaces, de palétuviers gigantesques et d’une multitude
d’arbustes et d’arbrisseaux tropicaux.


À la soixante et unième minute, il leva le bras et lui ordonna de s’arrêter.
Devant eux, à une centaine de mètres, se dressait un petit village de pêcheurs,
au centre duquel s’élevait un auvent de bambou.


Tatcek se frotta les yeux avec son avant-bras droit et s’épongea le
visage. Il ruisselait et commençait à se déshydrater sérieusement. L’homme est
fait à quatre-vingts pour cent environ de flotte et lorsque celle-ci s’évapore,
la mort est irrémédiablement au rendez-vous.


Olsky fit s’accroupir tout le monde. Le petit village n'était pas
désert. Il y avait vu quelques silhouettes déambuler sous l’auvent.


— On va s’approcher, discrètement. On sait jamais. Si ces gars
ont une radio, ils peuvent nous signaler. Alors faut les prendre par surprise. Compris ?


En un murmure unanime tous acquiescèrent derrière lui.


— Tark, Miko, Igor, vous passez par la droite. Les autres avec
moi.


Tatcek semblait exténué. Ses reniflements ressemblaient de plus en
plus au souffle haletant d’une bête qui crève.


— Vous, Tatcek, restez là. Inutile de vous exposer.


Le Tchèque ne trouva pas la force de répondre quoi que ce soit. Les
hommes désignés à cet effet se déployèrent ; les autres s’engagèrent sur
les pas d’Olsky. Tous étaient puissamment armés. Et savaient manier leurs armes
en vrais virtuoses. S’il ne s’agissait que de vulgaires pêcheurs, le village
serait ratissé en moins de deux. Quelques secondes suffiraient.


Tatcek les regarda s’éloigner en se tassant dans la végétation. La
température avait brutalement grimpé à quarante-cinq degrés à l’ombre. Les
tempes du Tchèque bourdonnaient violemment, comme si une multitude d’Africains
jouaient du tam-tam sous son crâne. Ses artères et ses vaisseaux se dilataient.
Tatcek respirait péniblement. Sa langue durcissait. Sèche, râpeuse, elle
enflait comme celle d’un pendu.


Avant de s’évanouir, il vit Olsky s’engageant sur l’esplanade du
village. Il entendit brièvement un crépitement d’armes automatiques… Puis ce
fut le trou noir.


— Deux, dans la cabane ! hurla Olsky.


Aussitôt, un de ses gars appuya sur la détente de son FM et
mitrailla l’abri. Les rafales pulvérisèrent les planches, les déchiquetant, faisant
éclater les fenêtres. On entendit des cris.


— Arrêtez ! On se rend. Ne tirez plus !


Olsky, d’un clin d’œil, invita son mitrailleur à interrompre les
festivités. Le calme revint. De nouveau déferla le coassement des grenouilles, en
un flot exaspérant de décibels !


Deux personnes sortirent de la cabane lacérée par les balles. Un
grand type aux longs cheveux noirs, le visage orné d’une barbe filasse et une
femme plutôt boulotte qui saignait abondamment de la tête. Ils avaient levé les
bras et regardaient avec frayeur la bande en treillis qui s’était ressoudée
sous l’auvent et les menaçait de ses gros calibres.


— Tirez pas ! répéta l’homme en avançant timidement.


Olsky se tourna vers Miko et Igor.


— Fouillez toutes ces baraques et entassez les corps sous l’auvent.


Les deux hommes obéirent immédiatement.


— Vous autres, brailla Olsky, avancez !


La femme trainait les pieds. Sur son visage joufflu, larmes et sang
se mêlaient. Un éclat de bois, une écharde, lui avait transpercé l’oreille
droite. Le type à la barbe filasse l’aida à approcher en la maintenant debout, un
bras enroulé autour de la taille.


— Où sommes-nous exactement ?


— Dans les Everglades, fit le barbu, la voix tremblante.


— J’ai dit exactement.


Les dents d’Olsky avaient grincé comme une vieille charnière
rouillée.


— À quarante kilomètres de Miami. C’est ce que vous voulez
savoir ?


— Vous avez un bateau ?


— Un canot… Mais sans moteur. Plus d’essence. Faut ramer.


La fille perdit connaissance. Elle s’écroula. Le barbu s’agenouilla
près d’elle. Il lui tâta le pouls.


— Faut la soigner, gémit-il. Elle va mourir.


Qu’elle crève ou non, Olsky n’en avait rien à foutre.


Et ignorant l’évanouissement de la fille boulotte, il reprit son
interrogatoire :


— As-tu des vivres ? De l’eau ?


Le type leva sur lui des yeux larmoyants. Il se mordait les lèvres.
Essayant de contenir sa colère. Sa compagne allait clamser et cette espèce de
primate ne pensait qu’à lui extirper l’inventaire de ce qu’il possédait.


— Allez au diable, finit-il par aboyer. Et soyez damnés !


Olsky le regarda avec la tendresse d’un bûcher pour une sorcière. Puis
il lui expédia un coup de godasse en pleine figure. Sous l’impact, le barbu
recula et s’étala sur le sol poussiéreux. Lorsqu’il se rétablit en s’appuyant
sur les coudes, il offrait une face bouillonnante de sang. Ses lèvres avaient explosé
sous le choc.


— Je te conseille de répondre à mes questions… Sinon…


Il braqua le canon de son fusil mitrailleur, qu’il tenait à bout de
bras, sur la fille boulotte encore étendue à plat dos, groggy.


Du revers de la main, le barbu s’essuya la bouche. Il réussit, difficilement,
à se remettre sur pied. Quelques clochettes continuaient de tintinnabuler à ses
oreilles.


— Soignez-la, et je vous aiderai. Mais ne la laissez pas
mourir.


— Tark, va chercher Tatcek. Il est toubib.


Tark se mit aussitôt à courir. Il se jeta sur le chemin qui les
avait menés plus tôt jusqu’au village.


— Il y a une source. L’eau est un peu sablonneuse, mais on la
boit. Quant aux vivres, nous n’avons que de la viande séchée. Du serpent, du
croco, des oiseaux.


La fille sortait maintenant de sa torpeur. Ses paupières
frissonnaient. Ses doigts se repliaient et grattaient la terre.


— Tu vas remplir ton canot de toute la bouffe que tu as, et tu
iras chercher de la flotte. Et joue pas au con.


Pendant qu’il parlait, cuisinant le barbu, Igor et Miko avaient
charrié sous l’auvent neuf cadavres entièrement refroidis que la mitraille
avait hachés comme du vulgaire steak de bœuf !


— Obéis-moi et tu t’en sortiras, mentit Olsky. Essaye de me
doubler et je te donne à becqueter aux crocos !


— Je ferai ce que vous voudrez.


— Comment t’appelles-tu ?


— Ralph Mallow.


— Eh bien, Ralph, mets-toi au boulot ; on va s’occuper de
ta greluche.


Le barbu à la bouche sanguinolente disparut. Il semblait croire à
la promesse du Russe. N’y aurait-il pas cru, qu’est-ce que cela aurait pu y
changer ?


— Mialov, suis-le. Ce type ne doit filer sous aucun prétexte, tu
entends ! À la moindre embrouille, bute-le !


— À vos ordres, Sergent.


— Qu’est-ce qu’on fait d’eux ? interrogea Igor en
montrant de son PM la pyramide de corps qui commençaient déjà à attirer tous
les charognards ailés du voisinage.


— On les fera cramer en partant.


« Ils n’avaient rien sur eux ? ajouta-t-il.


— Pas grand-chose. Ah, si, l’un avait ça.


Igor fouilla dans une des poches de son treillis et tendit à Olsky
un tract froissé.


Le sergent s’en empara. Il s’agissait d’un de ces tracts que les
services de propagande américains larguaient sur les territoires occupés par
les troupes de l’Armée Rouge. Il l’examina rapidement et le fourra
machinalement dans sa poche.


— Que fait Tark ?


— Le voilà, Sergent, il revient.


Olsky pivota sur lui-même et vit Tark qui avançait, ployé, portant
sur ses épaules le corps pantelant de Tatcek.


— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? gueula Olsky.


Bien qu’essoufflé, Tark marmonna :


— Il s’est évanoui, Sergent.


— Mets-le à l’ombre et fais-le boire lentement.


— Et la fille, Sergent ?


Les yeux d’Olsky pivotèrent vers la boulotte. Elle avait réussi à s’asseoir
et regardait autour d’elle. Elle émergeait du trou noir. Et devait se demander
s’il ne s’agissait pas d’un mauvais rêve.


— Qui êtes-vous ? questionna-t-elle dans un filet de voix.


— Tu le sauras suffisamment tôt.


« Lorsque je te ferai sauter le cigare à grands coups de pompe,
connasse ! » ajouta le sergent Olsky pour lui-même.










CHAPITRE II


Lawrence Butley éteignit le réchaud. En essayant de ne pas se
brûler, il attrapa la queue de la poêle et posa celle-ci sur la table en bambou.
Des éclaboussures d’huile souillèrent la nappe en papier gaufré.


— Attends une seconde, dit-il à son invité.


Butley se dirigea vers un petit placard. Il l’ouvrit et en sortit
une bouteille de ketchup.


— Avec ça, ce sera meilleur, John.


Il revint à la table, s’assit et servit son hôte.


— J’ai jamais autant mangé d’anguilles de ma vie ! rit-il.
Mais il faut bien reconnaître que ce n’est pas mauvais du tout. Un doigt d’huile,
l’anguille coupée en rondelles. Tu fais frire quinze minutes ; tu sales, tu
poivres et tu ajoutes des poivrons si tu en as, et tu sers. La sauce épicée
améliore le goût, enfin, ça change un peu.


John Thomas Rourke, l’invité, opina du chef. Et goûta le plat de
son vieil ami Butley.


Lawrence Butley, un ancien courtier en bourse, un de ces Golden
Boys, célébrés dans les années 80, que la CIA avait embauché dans son
service prospections et analyses. Butley avait accepté cette offre par pur
patriotisme. Ce n’était pas le salaire modeste que lui proposait la Centrale
qui l’avait convaincu d’abandonner son job à Wall Street. Non. Butley
appartenait seulement à cette race d’Américains que la guerre du Vietnam avait
failli réduire à la portion congrue. Il aimait son pays et trouvait plus juste,
plus moral, de se dévouer pour lui, même si cela lui coûtait une position
sociale enviable, de choix dans le monde des affaires et ruinait sa carrière.


Butley s’était installé sur l’autre rive du Potomac, en Virginie, acquérant
une agréable maison typiquement américaine, située à dix minutes en voiture du
siège central de la CIA de Langley.


Butley était très vite devenu l’un des meilleurs analystes de la
Centrale, et son directeur n’hésitait pas à lui confier des missions très
spéciales pour le compte de la Maison-Blanche.


Plutôt grand, blond, légèrement voûté, Butley semblait ne jamais se
départir de son sourire digne d’un film publicitaire vantant les mérites d’un
dentifrice miraculeux. Il avait aujourd’hui dans les quarante ans et la guerre
nucléaire n’avait pas réussi à assombrir son visage si irrésistiblement
lumineux.


C’est au cours d’une série de conférences destinées aux agents
opérationnels de la Centrale que Rourke l’avait rencontré, avant de devenir son
ami. La guerre les avait éloignés, mais l’un et l’autre, à leurs manières, continuaient
de servir leur pays.


Installé non loin de Miami, en Floride, Butley essayait d’infiltrer
un réseau d’agents américains à Cuba, et supervisait les activités d’une
station d’écoute ultra-secrète. Il vivait en bord de mer, dans un bungalow
spacieux, avec une fille du tonnerre, appelée Marvina, belle métisse
portoricaine qu’il avait formée au métier du renseignement.


Marvina, ce jour-là, était de permanence à la station d’écoute.


Lorsque Rourke eut achevé son anguille, Butley se releva et
déboucha une bouteille de vin français et remplit deux verres avant de se
rasseoir.


Il faisait chaud et l’odeur de friture imprégnait la pièce. Une
légère brise marine entrait par la chambre à coucher et traversait le bungalow
avant de s’évanouir par la porte donnant sur le perron qui dévalait vers la
plage.


— Je ne sais pas comment te remercier, Lawrence.


Butley leva son verre et trinqua.


— Je ne vois pas pourquoi tu le ferais. J’ai fait ce que je
devais faire. Lorsque j’ai lu ce tract, sachant que c’était toi qui
transmettais le message, j’ai eu la tripaille toute retournée. Sarah était une
femme si extraordinaire. J’ai eu beaucoup de peine. J’avais trente piges quand
je suis rentré à l’agence. Un bon paquet d’oseille de côté. J’aurais très bien
pu me marier, avoir des gosses.


Son visage s’illumina de son sourire magique.


— Devenir un bon époux, un bon père de famille. Devenir, en
quelque sorte, un véritable Américain. Mais ce boulot m’a fait comprendre qu’il
ne fallait pas trop espérer… Je m’occupais de suivre à la loupe ce qui se
passait au Grand Quartier Général de l’Armée Rouge, et ce que je pouvais
connaître de ses projets ne m’incitait guère à m’abonner au Reader’s Digest et à me payer une carpette en gazon
synthétique pour mon jardin…


Les deux hommes rirent et vidèrent leurs verres.


Butley reprit :


— Un jour, mes voisins ont même fait une pétition contre moi, m’accusant
de dénaturer le cadre charmant de notre quartier. Ces pauvres petits-bourgeois
ne pouvaient pas savoir que je consacrais tout mon temps à essayer de découvrir
le moment précis où les Russes nous tomberaient sur le râble. Eux, ce qui les
préoccupait, c’était que je fasse tondre ma pelouse, que je taille ma haie et que
j’arrache la mauvaise herbe qui poussait autour de la baraque.


— Tu ne peux pas leur en vouloir, Lawrence.


— Je ne leur en veux pas. D’ailleurs, qu’ont-ils pu devenir
aujourd’hui ? Sont-ils morts ? Réduits en esclavage ? Ou bien se
sont-ils enrôlés dans une bande de Hell’s Angel ? J’en sais foutre rien !
Et je les plains de tout mon cœur. Sincèrement, John.


— Sarah a été très courageuse, fit Rourke. Elle a sauvé les
gosses. Et je sais ce qu’elle a enduré pendant les premières semaines.


— Le gars dont je t’ai parlé l’a vue, pour la dernière fois, il
y a quatre mois. Quand il est arrivé ici, on l’a passé au laminoir. On l’a cuisiné
une semaine, nuit et jour. Et puis, un beau matin, il raconte son évasion et se
met à citer des noms… Voilà qu’il lance celui de Sarah Rourke ! Tu parles
si j’ai bondi au plafond lorsque j’ai entendu ça.


— Quand pourrais-je voir ce type ?


— Il vit maintenant dans les Everglades. Dans un coin aussi
isolé que sauvage. On y fera un saut cet après-midi.


— Parfait.


Les deux hommes vidèrent la bouteille de vin en se rappelant
quelques souvenirs communs. Ils parlèrent assis dans des fauteuils en bambou… (Tout
était en bambou.) Jusqu’à ce que le téléphone de campagne de Butley ne
déclenche sa sonnerie vibrante.


— Excuse-moi une seconde, John, fit Butley en se levant.


Il passa dans la pièce où ils avaient mangé et décrocha.


— Limace. J’écoute.


— Ici Opossum. On a détecté un zinc au radar. Cinq minutes
après, il s’écrasait dans les Everglades.


— Identification ?


— Avion de tourisme.


— Provenance ?


— Apparemment, Cuba.


— Bien. J’arrive.


Butley reposa, soucieux, le combiné. Il rejoignit Rourke.


— Un problème ? questionna ce dernier.


— Sans aucun doute. Faut que je passe au PC.


— Je viens avec toi.


Tandis que Rourke se levait, Butley ouvrit un tiroir de la commode
en bambou, en sortit un automatique .45. Il le chargea, l’arma et le glissa
dans sa ceinture. Il attrapa, sur une chaise, une veste en coton blanche et l’enfila.


Rourke et lui quittèrent alors le bungalow. Un quatre-quatre
japonais, une Toyota, stationnait sur le sable. Les deux y montèrent. Butley
lança le moteur et une minute plus tard, la bagnole bondissait sur une bande de
terre bitumée.


— Les Russes nous envoient sans arrêt ce genre de visiteurs. Ça
va faire la troisième fois en un mois et demi.


— Peut-être ignorent-ils que nous avons un radar ?


— Ça doit être ça. Pourtant, les deux premiers ne sont pas
allés très loin. Nos chasseurs les ont descendus en moins de deux.


La route bordait l’océan. Depuis la violente secousse tellurique
qui avait secoué la péninsule de Floride, il ne restait plus grand-chose de la
côte. Les immeubles s’étaient écroulés et ceux qui avaient échappé à l’effondrement
avaient été incendiés et saccagés, lors d’émeutes sanglantes qui avaient laissé
au tapis des dizaines de milliers d’habitants.


Deux kilomètres après le bungalow, Butley vira dans un chemin de
traverse ; les flancs de la voiture heurtaient une végétation épaisse et
vivace. Plus loin, ils arrivèrent devant une porte grillagée qu’un garde ouvrit,
laissant passer le quatre-quatre. Celle-ci entra à vive allure dans le camp ultrasecret,
dont une partie, contenant des appareils électroniques sophistiqués, était enfouie
sous terre, afin de la protéger d’éventuels bombardements.


La voiture pila. Butley et Rourke en jaillirent ensemble.


— Viens, suis-moi ! fit Butley.


Les deux hommes pénétrèrent dans un immeuble en dur ressemblant à
un hangar mais qui était, en fait, une ancienne discothèque où les caïds du
trafic de drogue venaient autrefois dépenser en une soirée le salaire annuel d’un
cadre moyen bossant dans une boîte de publicité newyorkaise ! Mais n’estimait-on
pas, alors, les revenus des trafiquants à mille millions de dollars par an !


Un ascenseur emmena Butley et Rourke dans la salle de commandement.


Une dizaine d’hommes et de femmes s’affairaient devant des écrans
lumineux et examinaient fébrilement les données qu’avaient crachées les
ordinateurs.


Marvina était plantée au centre du groupe. Lorsqu’elle aperçut
Butley, elle agita un bras au-dessus de sa tête. Elle tenait dans sa main un long
rouleau de papier imprimé.


— On a réussi à localiser l’appareil. Il est tombé à cinquante
kilomètres d’ici. Dans les marais.


Butley fendit la foule.


— Montre-moi ça.


Il lui arracha presque le papier des mains et en prit connaissance
en fronçant les sourcils. Puis il chercha Rourke des yeux et ne parvint pas à
lui cacher une expression de gêne.


— Dans mon bureau, John. Viens.


Il s’adressa ensuite à Marvina.


— Préparez un canot. Je veux deux hommes équipés et armés. Que
tout soit prêt dans un quart d’heure.


Il fila alors dans son bureau tandis que chacun retournait à son
poste. Rourke l’y rattrapa et ferma la porte derrière lui.


Butley jeta son .45 sur la table encombrée de paperasses et de
crayons. Il la contourna et se laissa tomber dans un fauteuil en cuir, pivotant,
surmonté d’un appui-tête.


— Qu’est-ce qui se passe ? questionna Rourke à qui le
regard gêné de Butley n’avait pas échappé.


— Ce zinc a eu la riche idée d’aller s’écraser dans les
parages de Sucre. Là où demeure Ralph Mallow.


— Qui est ce type ?


Butley ne dit rien, laissant à Rourke le soin de répondre lui-même
à la question.


— Mallow est resté quinze jours avec nous, dit Butley. On a
presque tout noté ce qu’il nous a raconté.


— Ce n’est pas pareil, lâcha Rourke en s’écroulant sur un
siège en mousse au revêtement lacéré. Je dois parler moi-même à ce type.


— Écoute. Le zinc est tombé, il y a environ trente minutes. Il
nous faudra une heure, au minimum, pour nous rendre sur place. Et puis ces
types, s’ils ont survécu, ne s’y pointeront peut-être même pas.


Les yeux de Rourke n’étaient plus que deux billes de braise.


— Okay.


Butley posa sa voix.


— Ne t’en fais pas, dit-il. Ralph en a vu d’autres !


Rourke se força à sourire. Bien qu’il n’eût pas le cœur à ça. D’autant
que Butley n’avait peut-être pas tort. Qu’y avait-il de certain dans la crainte
qu’il avait ? Ces trois dernières années, Rourke en avait vu de toutes les
couleurs, tant et si bien que le catastrophisme ambiant avait fini par déteindre
sur lui. Pouvait-on lui en faire grief ? Après tout, quelles étaient les
raisons objectives d’espérer ? Une seule le poussait encore à se battre
sans réserve : sa femme et ses deux gosses !


Il savait que s’il les retrouvait, il les emmènerait loin d’ici-et
que c’en serait terminé pour lui de la guerre et de ses fausses espérances.


Tandis qu’il méditait cela, Butley se changea et revêtit un gilet
en jean et passa un short de toile kaki. Il boucla son ceinturon, glissa dans
son étui le .45 et se bourra les poches d’un attirail divers.


— Il va falloir se méfier des marais, dit-il à Rourke. Les
Everglades n’ont jamais été un lieu idéal, mais depuis les événements, on y
crève à une cadence incroyable.


Il dévissa un tube en métal et tendit à Rourke un cachet.


— Avale ça. Ces saloperies de moustiques propagent des fièvres
si carabinées qu’elles en sont mortelles.


Rourke ingurgita la pastille.


— On y va ? demanda-t-il.


— Ouais. Le canot doit être prêt. Suis-moi.


L’estomac de Rourke se noua violemment. Ralph Mallow représentait
un espoir fabuleux. En se levant, il sentit croître ses forces. Jamais il ne se
crut aussi invincible !










CHAPITRE III


Mallow avait obéi. Il n’avait pas le choix. Le canot regorgeait
maintenant de nourriture et d’eau. Presque tout ce que possédaient les
villageois y avait été chargé, sous la menace. Ralph savait cependant que les Russes
ne le laisseraient pas filer. Une promesse faite par ce genre de type ne valait
pas grand-chose. En s’exécutant, il ne faisait que retarder l’échéance, espérant
que l’avion qui s’était écrasé avait été repéré par ceux qui l’avaient cuisiné
pendant des jours et des jours avant de le laisser partir. Son seul espoir
résidait maintenant dans ce grand type élégant dénommé Lawrence Butley, et sur
sa rapidité d’intervention.


Olsky avait fait recouvrir les corps entassés sous l’auvent de
feuillages et se tenait, impassible, près de la baraque que ses gars avaient
littéralement pulvérisée.


Le type à la barbichette qu’on avait ramené inconscient au village
rouvrait les yeux, assis, adossé à une palissade, le visage ruisselant de
transpiration.


Mallow s’approcha de Olsky. Il avait toujours, accroché à ses
basques, un tueur aux mâchoires d’acier, fermées à double tour. Aussi ne s’étonna-t-il
pas en entendant le déclic d’une arme dans son dos.


— Qu’est-ce que tu veux, Ralph ?


— Personne ne vient jamais ici, plaida le barbu. Laissez-nous
partir.


Le Russe prit un air narquois.


— Et où irez-vous ? D’ailleurs, pourquoi veux-tu
abandonner ce charmant petit village ?


— On y restera, si c’est ce que vous voulez.


— C’est normal que tu essayes de sauver ta peau, mais as-tu
pensé aux risques que je prendrais en vous épargnant, toi, et ta morue ?


— Que craignez-vous ?


Le regard implorant de Ralph buta sur celui froid et ironique du
sergent Olsky.


— Veux-tu me faire croire, fit le Russe, que tu ne courras pas
alerter tes amis ?


— Mais quels amis ! Regardez autour de vous, bon sang !
C’étaient nos seuls amis… Ah, je vous en prie : épargnez-nous.


Le Russe avait déjà décidé, irréversiblement, que Mallow serait
éliminé. Les lamentations de l’Américain ne le feraient pas changer d’avis. Mais
tout en l’écoutant il se dit que celui-ci pourrait peut-être leur servir de
guide, il connaissait sans doute le moyen de traverser indemne les marais et de
les mener jusqu’aux portes de Miami, ou du moins de ce qui en restait.


— Écoute, Ralph, fit-il. Je ne te laisserai pas l’occasion de
jouer au Petit Poucet. On doit se tirer de ce merdier et je compte y parvenir
sans avoir les garde-côtes à mes trousses. Alors, pas question de te laisser libre
comme le vent.


Ralph comprit qu’il venait de gagner un sursis.


Le Russe poursuivit :


— Tu vas nous mener jusqu’à Miami. Si tout se passe bien tu
auras la vie sauve.


Mallow soupira bruyamment de soulagement. Il se détendit.


— Mais je t’avertis, ajouta le Russe, au moindre coup tordu, je
te brise. Et ton boudin aussi. Allez, va. Amène un autre canot.


Mallow acquiesça et se précipita vers le marais, longeant le ponton
où il avait déjà amarré la première embarcation ployant sous le poids des
vivres.


Pendant ce temps, Olsky s’occupa de rameuter ses gars et de faire
mettre sur pied le savant tchèque qui refaisait difficilement surface.


— Tatcek, faites donc un effort. Ce soir nous serons à Miami. Mais
pour y arriver on va devoir traverser ces saletés de marais ; cramponnez-vous.
Économisez vos forces.


Le Tchèque battit des paupières alors qu’on le levait
précautionneusement.


— Tark ! aboya Olsky. Fais-moi cramer cette barbaque !


Tark se rendit immédiatement près de l’auvent et alluma une torche
qu’il jeta sur le bûcher. En quelques secondes tous les corps prirent feu et le
toit de bambou s’embrasa. Maintenant les rescapés du crash pouvaient embarquer
et disparaître dans les marais.


*

*   *


Le canot à moteur progressait lentement. L’un des hommes de Butley
connaissant le mieux les Everglades barrait l’embarcation en prenant soin d’éviter
les multiples obstacles qui jonchaient leur chemin.


— On va d’abord s’arrêter au village de Sucre. Comme ça, ajouta
Butley, on sera fixés sur Mallow.


Rourke hocha la tête.


Avant de partir, Butley lui avait confié le rapport contenant les
déclarations de Mallow. Il s’agissait d’une liasse de feuillets dactylographiés
sans interlignes où Mallow avait consigné son aventure, fait le récit de sa
capture par les Soviétiques, de sa déportation dans la région de Pittsburg, puis
de son évasion avec Sarah, Michael et Ann, avant de conclure par celui de leur
nouvelle capture au nord du district de Columbia. Durant celle-ci, la plupart
des évadés avaient été tués ou laissés pour morts. Seule une poignée d’entre
eux avaient survécu, dont Sarah. La description que Mallow faisait d’elle
ressemblait à celle d’une authentique héroïne. Sarah paraissait manier, aujourd’hui,
les armes à feu avec autant d’aisance quelle avait autrefois manipulé les
cartes lorsqu’elle participait à des tournois de bridge.


Rourke apprit qu’elle avait été gravement blessée. Suite à une
chute. Elle avait eu la cage thoracique enfoncée et sa jambe droite brisée. Selon
Mallow, Sarah boitait un peu. Mais elle était toujours aussi belle et convoitée.
Michael et Ann avaient grandi. Mike était devenu un petit homme, et lui aussi une
redoutable gâchette. Quant à Ann, endurcie, elle suivait.


Le 12 août dernier, Mallow avait assisté à une scène qui tira
les larmes à Rourke. C’était la veille du jour où les évadés avaient été de
nouveau attrapés par les Russes. Michael s’était battu avec un ivrogne qui avait
tenté de violer sa mère et l’avait poignardé. Mallow avait raconté que le gosse
était resté prostré toute la nuit, tandis que sa sœur cadette pleurait et que
sa mère essayait de le détendre en lui parlant de son père…


— John, fit Butley. Laisse tomber. Arrête de lire ça.


— Non. Il faut que je sache. Je me sens tellement fautif !
Quand je pense à ce que mon fils doit faire, comment mes gosses vivent, j’en ai
la nausée.


Butley comprenait.


— Ils sont au moins en vie, John. C’est ce qui compte.


— Tout ce qui est arrivé est de notre faute, Lawrence. Nous
autres savions que la guerre était inévitable.


— On ne refait pas l’histoire, trancha Butley alors que le canot
s’enfonçait profondément dans les marais et que les crocodiles commençaient à
grouiller en surface.


Les reptiles suivaient le canot et se jetteraient sur leurs proies
à la première occasion.


— Tu dois être fier d’eux, John. Comme ils le sont de toi.


Bien sûr, qu’il était fier. Mais que des gosses aient pu devenir
des assassins pour survivre ne le rendait pas particulièrement expansif.


— J’espère seulement Lawrence, pour eux, et tous les gosses, qu’il
y a encore place pour l’espérance sur cette putain de Terre.


— J’en suis convaincu, répliqua Butley qu’harcelaient des
escadrilles de moustiques. Le jour viendra… Il viendra, John, j’en suis sûr.


Il mentait. Rourke ne se faisait pas d’illusions non plus. Tout ce
qu’il pouvait espérer c’était au moins de finir avec les siens et connaître
quelques bons moments avec eux !


Rourke plia la liasse dactylographiée, et la rangea dans la poche
intérieure de sa combinaison de cuir noir.


— On est encore loin ? demanda-t-il.


Le barreur hocha la tête. Avant d’ajouter :


— Monsieur Butley, il y a une sacrée brise.


Butley leva le menton et tendit son visage doré au vent qui s’était
levé.


— Mouais, tu as raison.


— Vous avez souvent des ouragans ? questionna Rourke.


— Hélas, oui, et on a du mal à les prévenir. Espérons qu’on
sera au village avant que ça nous dégringole dessus.


Mais hélas, le temps changea brusquement. La pluie se mit à tomber.
Chaude, poisseuse. Le seul effet positif fut quelle provoqua la débandade des
moustiques. Les crocos, eux, ne se laissaient pas distancer, et l’un des gars
emmenés par Butley les surveillait comme le lait sur le feu. Il arrivait en effet
que certaines de ces bestioles se ruent sur les canots et tentent de les
renverser afin d’avancer l’heure de la collation.


Aussi le type, puissamment armé, était prêt à tirer dans le tas à
la moindre tentative.


Après la pluie, le ciel se remplit d'éclairs et la foudre gronda, se
rapprochant au galop. À défaut d’ouragan, dans quelques minutes, un tonnerre de
Dieu allait s’abattre sur les marais. L’embarcation serait durement secouée. Et
nul n’ignorait les risques que cela représentait pour la survie de l’équipage.


L’eau jusqu’ici paisible se mit à bouillonner. Le barreur s’efforçait
de garder son cap. Difficile. D’autant que d’énormes morceaux de bois venaient cogner
contre la coque de l’esquif. Le bruit du moteur disparaissait sous le roulement
du tonnerre assourdissant.


La flotte dégringolait avec tant d’ardeur quelle formait comme un
rideau opaque à travers lequel l’embarcation se faufilait à l’aveuglette.


À bord, tout le monde était trempé, poisseux et l’on devait écoper
au risque de voir le canot piquer vers le fond.


Hormis le barreur, tous vidaient l’eau. Avec les moyens du bord. Puis,
comme chacun s’y attendait, le canot tomba en rade. Le moteur, noyé, refusa de
redémarrer.


Il fallait urgemment trouver une terre où débarquer. Ou à défaut, accrocher
le rafiot à un arbre et y grimper en attendant que s’interrompe le déluge.


Finalement un immense palétuvier servit de havre providentiel aux
navigateurs. Chuck Pavati, le barreur, exécuta la manœuvre d’abordage. L’Italo-Américain
avait un sacré sens de l’équilibre. Pendant que la barque tanguait comme une
coquille de noix, que les crocos astiquaient leurs incisives, que ses trois
autres partenaires le regardaient en retenant leur souffle, lui s’entortilla
autour de l’arbre, et, s’aidant des lianes qui boursouflaient autour du tronc comme
de grosses veines dilatées, réussit à sangler la corde et amarrer le canot.


— On peut y aller, fit Butley.


L’un après l’autre, ils passèrent sur le palétuvier et se hissèrent
sur les branches médianes. À leurs pieds, le canot était violemment ballotté et
se gorgeait de flotte.


Le ciel se zébrait d’éclairs. La foudre bombardait le marais en un
époustouflant tir d’artillerie. On aurait dit que les dieux avaient pris pour
cible Rourke, Butley, Pavati et Nordland. Tout semblait se fendre, se craqueler,
se déchirer. Le ciel devenu noir explosait, se rayait de nervures flamboyantes
et se bleuissait à intervalles rapprochés.


La pluie devenait incontinente. Butley se demandait si la purge s’arrêterait
un jour. Il savait évidemment que la manne s’assécherait tôt ou tard, mais cela
pouvait s’éterniser. Un mois plus tôt, des torrents de flotte avaient noyé une
petite ville côtière. Ils l’avaient ensevelie sous des masses de boue phénoménales.
Lorsque le temps s’était calmé, des dizaines de cadavres avaient refait surface,
gonflés, asphyxiés, pareils à des statues en terre cuite !


— Si la foudre nous tombe dessus, on est cuits.


Rourke ne put s’empêcher de sourire.


— C’est tout à fait le mot exact, souligna-t-il.


À peine ponctuait-il sa phrase, qu’il aperçut juste au-dessus de la
tête de Butley celle d’un serpent, crocs saillants.


Rourke sortit son Bowie Knife, et, saisissant la gueule du reptile,
la trancha d’un coup sec. Le reste du serpent dégringola dans l’eau. L’odeur du
sang rameuta illico les crocos qui ne firent qu’une bouchée du python décapité.


— J’ai pas envie de traîner ici, enchaîna Rourke en se
démenant pour allumer un cigarillo.


— Merci, tout de même, fit Butley.


— La bestiole n’était pas venimeuse.


— Peut-être, mais ses crocs dans la tronche, c’est un imprévu
dont on se passe volontiers.


Rourke haussa les épaules. Puis il rangea son couteau, une fois son
clope allumé.


— Regarde le canot, fit Rourke.


— Ouais, soupira Butley, si ça continue, il va couler.


— Faut se tirer d’ici.


— Facile à dire. Mais comme tu le vois, ça va pas être de la
tarte.


À ce moment, Pavati s’écria :


— Là-bas ! Terre !


Tous les visages se tournèrent vers l’endroit à peine visible que
Pavati montrait du doigt.


Ils s’efforcèrent d’y voir clair à travers les trombes d’eau qui s’abattaient.
Puis chacun put localiser cette langue de terre que Pavati avait repérée.


— Écopons, dit Butley. Et allons-y.


C’était risqué. Nul ne l’ignorait. Mais tous savaient qu’ils
avaient plus de chances de survivre sur la terre ferme que sur cet arbre !
Aussi, ils se mirent au travail. Sans perdre une seconde.










CHAPITRE IV


Le canot aborda. Butley descendit le premier. Tandis que les autres
l’imitaient, il fit le point avec sa boussole. Grâce à sa carte d’état-major, il
constata qu’ils avaient dépassé le village de Sucre, et qu’ils devraient
revenir sur leurs pas.


Il en informa ses compagnons dès que ceux-ci eurent achevé d’arrimer
le bateau.


— On a commis une petite erreur, dit-il simplement sans
vouloir accuser Pavati, le barreur.


Les trois le regardèrent avec étonnement.


— Sucre est derrière nous, précisa-t-il.


Pavati leva les bras au ciel.


— Désolé, monsieur Butley, fit-il.


— Ce n’est rien Pavati.


Rourke examina les parages. La pluie se déversait encore avec
acharnement. Et devait sensiblement déformer, remodeler, modifier en quelque
sorte le terrain.


— Sais-tu comment revenir en arrière ? demanda Rourke.


— La boussole, John. Ce bon vieux instrument.


— Alors, allons-y, lâcha Rourke.


La bande se mit en route. Le chemin jonché d’ornières remplies d’eau
était étroit et envahi par une végétation luxuriante s’écroulant sous le poids
des trombes de flotte.


Tout le monde pataugeait dans la mélasse et très vite les mollets
durcirent et devinrent si lourds que Butley dut interrompre la colonne à
plusieurs reprises. Le temps pour chacun de décrasser ses semelles, cureter la boue
qui s’immisçait de partout.


Pendant une demi-heure, Rourke aida Pavati à marcher. Le type était
plus à l’aise en acrobate qu’en simple promeneur. Il était exténué. Et Rourke
dut même le soulager de son M16 et de ses chargeurs.


Butley marchait en tête et Nordland fermait la colonne. Nordland
était un petit type râblé, très mat, à la gueule cabossée et suturée comme une
vieille chaussette raccommodée. On aurait pu croire que son faciès avait été
rapiécé tellement y étaient nombreuses les balafres.


Tout s’était passé trop rapidement pour que Rourke ait eu le temps
de se renseigner sur ses partenaires. La seule chose qu’il savait, c’était
avoir affaire à des casse-cou, des gars indomptables, au caractère trempé dans
l’acier et pourvus, avait insisté Butley, d’un sens élevé de l’improvisation. Butley
était resté dans les généralités. Faute de temps. Dommage, se disait Rourke, qui
aimait savoir avec qui il se battait. Connaître les forces et les faiblesses de
ses partenaires, était-il convaincu, constituait le meilleur moyen de sauver sa
peau lorsqu’il fait sale temps et que les pruneaux déménagent.


Brusquement Butley s’arrêta. Si brusquement que Rourke ne l’ayant
pas vu à travers le rideau de flotte, lui rentra dedans. Il laissa Pavati
poursuivre seul.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en sortant son .45
automatique Scoremaster nickelé, mat, doté d’une lunette de visée infrarouge.


— Y a une bicoque, là-bas.


Butley montra un petit édifice, se découpant à peine au milieu des
branchages.


— On dirait un relais de chasse.


Rourke fronça les sourcils. Butley semblait si affirmatif.


— On y va, dit-il.


— Laisse Pavati et Nordland en arrière. Sait-on jamais.


Les deux hommes se regardèrent. Ils avaient le visage dégouttant de
flotte. Deux serpillières gorgées qu’on semblait presser pour en extirper le
jus… sans fin.


— Tu veux aller le premier ?


— J’ai toujours aimé être le premier en tout, plaisanta Rourke.


— Alors, après toi.


Rourke se détacha. Il avait rendu à Pavati son barda, et il se
sentit soudainement plus léger. Enfin, à peine plus léger. Il s’enfonçait toujours
dans le sol détrempé. Ses yeux essayaient d’échapper à l’aveuglement en se plissant
régulièrement pour expulser l’eau qui les inondait.


Butley suivait. Il avait laissé quatre mètres entre lui et Rourke
et surveillait les parages. Si les passagers de l’avion avaient réchappé au
crash, ils pouvaient à tout instant leur tomber dessus. D’autant qu’avec l’erreur
de Pavati, ils se dirigeaient maintenant vers l’épave, du moins le lieu approximatif
où le zinc avait dû piquer du nez.


En approchant, Rourke vit la cabane en train de sortir de terre. Ses
fondations godillaient. Elles semblaient aussi à leur place dans cette boue qu’une
paire de talons aiguilles dans une motte de beurre !


Il se frotta les yeux. En avançant le pied, il buta contre une
chose dure qui l’immobilisa. Rourke baissa les yeux.


— Merde !


— Qu’y a-t-il ? gueula Butley qui arrivait derrière.


— Oh, rien. Je viens simplement de marcher sur un crâne.


— Humain ?


— Ah, oui ! Tout ce qu’il y a d’humain.


Butley le rejoignit. Il aperçut dans la boue non seulement le crâne
mentionné, mais également des restes d’ossements qui nageaient dans cette
mélasse ocre.


— Si personne ne le réclame d’ici un an et un jour, t’en seras
le légitime propriétaire, plaisanta Butley.


Rourke s’agenouilla et dégagea le crâne de la boue. Il le tint
serré dans sa main gauche et l’examina. Il y avait encore des pelures de peau
sur l’os et dans les orbites une pincée d’asticots en train de festoyer.


— Gette tête ne te dit rien, fit Rourke en l’exhibant sous les
yeux de Butley.


— Je n’ai jamais été très physionomiste.


— En tout cas, ce crâne a pris un pruneau dans la cafetière.


Rourke le fit tourner dans sa main et montra à Butley un joli
orifice à la racine de l’occiput.


— Exécuté, une balle dans la nuque, commenta Butley.


— Une balle ? Non, je ne crois pas… On dirait plutôt
quelque chose de pointu.


— Dieu que tu es savant, John. En tout cas, je ne vois pas ce
que ça change.


— Tu as raison, marmonna Rourke en reposant respectueusement
le crâne dans la boue.


— Si on allait voir dans la cabane ?


Butley n’attendit pas que Rourke acquiesce et passa devant lui. Il
piétina d’autres ossements avant d’arriver devant le relais de chasse. La porte
était entrouverte. Elle ne tenait que par miracle sur ses charnières.


Butley la poussa. Aussitôt, la porte s’écroula. Il l’enjamba et
entra. Quatre mètres de côté faisait la pièce inondée et remplie de détritus d’objets
rouillés et pourris. Parmi ce foutoir, subsistaient des cartouches de fusil et
des dizaines de canettes de bière tordues.


— Je te l’avais dit ! claironna Butley, alors que Rourke
entrait à son tour. C’était un relais de chasse.


— Relais est un grand mot. Quatre murs en planches et un toit
de tôle, ça devait pas être le grand luxe.


— Sois pas chiant, John avoue que mon flaire te rend jaloux.


— T’as peut-être raison.


Les deux hommes se regardèrent et se mirent à rire.


— Bon, fit Rourke. Maintenant qu’on a visité ton chalet, on
pourrait reprendre notre chemin.


« Tak. Tak. Tak. »


— Merde !


— Vite, John !


Les deux hommes se ruèrent dehors et plongèrent dans la boue, atterrissant
au milieu des ossements. Trois coups de feu avaient été tirés.


En s’aplatissant dans la mélasse, Rourke avisa Nordland accroupi
près de Pavati.


— Vite, il a reçu une flèche dans l’épaule ! cria-t-il.


— Où est l’enfant de putain qui a fait ça ?


— Il s’est enfui. Je lui ai tiré dessus, mais ce fumier a
réussi à s’esquiver.


Rourke se redressa.


— Tu vois, Butley. C’était pas une balle… Mais une flèche.


Les deux hommes rejoignirent Pavati et le portèrent jusqu’à la
cabane. Là, ils l’étendirent sur la porte. Nordland restait dehors et surveillait
les environs. L’homme des bois allait peut-être ramener sa fraise. Il les avait
eus par surprise et souhaitait, qui sait ? les éliminer l’un après l’autre.


Rourke examina la blessure de Pavati. La flèche avait traversé l’épaule.
Il cassa d’abord le bout pointu puis, tandis que Butley lui appuyait sur la
poitrine, il arracha la tige plantée dans la chair. L’Italo-Américain poussa un
cri de putois. Il manqua s’évanouir.


— J’ai de la pénicilline, annonça Butley en fouillant les poches
de son gilet en jean.


— Faut aussi lui cautériser la plaie. Surtout dans ces putains
de marais. Ça peut s’infecter en un rien de temps.


— Comment veux-tu faire ?


— On va essayer un vieux truc de trappeur.


Rourke sortit son .45. Il ôta le chargeur et éjecta trois balles. Puis
il prit son Bowie Knife et entreprit aussitôt de les vider de leur poudre. Il
étala celle-ci sur la poitrine de Pavati.


— Reste plus qu’à y mettre le feu.


Butley le regarda inquiet.


— On n’a pas le choix, martela Rourke.


« Pavati, ajouta-t-il. T’as pigé ce que je vais faire. Alors
cramponne-toi bien. Ça va te brûler, tu vas avoir mal, mais tu devrais t’en
sortir.


L’Italo-Américain hocha la tête. Il transpirait. Déjà sous le coup
d’une fièvre de cheval. Il avala le cachet de Butley. Puis il ferma les
paupières, signifiant à Rourke qu’il pouvait y aller.


Le Zippo de Rourke cracha sa flamme rouge.


— Tiens-le bien, fit Rourke à l’adresse de Butley.


— Tu peux y aller.


Rourke abaissa la flamme et immédiatement la poudre répandue sur la
plaie grilla. Une forte odeur de peau calcinée, de poils cramés envahit la
cabane. Pavati serrait les dents. Son visage se déforma. Grimaces de douleur. Mais
il ne cria pas. Aucune plainte ne sortit. Butley avait oublié de mentionner dans
son bref topo, que ses hommes étaient, de surcroît, courageux.


Le corps de l’Italo-Américain se raidit. Ses reins se cambrèrent. Des
larmes saillirent entre ses paupières closes.


— Ça va, fit Butley. C’est fini. Détends-toi.


Rourke avait remplacé son chargeur dans son .45 et remis son
flingue dans son étui d’aisselle.


— Enlève ta chemise.


Butley obéit. Il l’ôta, repassa son gilet en jean, sur sa peau et
la tendit à Rourke. Celui-ci confectionna un bandage de fortune sur la plaie de
Pavati. Puis il se redressa. La pluie avait cessé de tomber. Le roulement du tonnerre
s’éloignait. On ne l’entendait plus qu’à peine.


— Je propose que Nordland ramène Pavati sur le canot. Nous
autres, on va descendre jusqu’au village. On y ira voir si on trouve l’épave, et
on reprendra le canot à Sucre.


— Tu oublies le type qui a tiré.


— Je ne l’oublies pas, Lawrence, mais je ne vois pas comment
on réussirait à lui mettre le grappin dessus dans ces foutus marais. À voir l’arme
dont il se sert, ce mec doit y être comme un poisson dans l’eau.


L’expression fit sourciller Butley.


— Tu sais de qui il s’agit ? demanda Rourke en fixant
intensément son vieil ami.


— Peut-être bien. Je t’expliquerai. D’abord, faut mettre
Pavati à l’abri sur le canot. L’orage est terminé. Qu’ils en profitent pour
redescendre.


Rourke et Butley aidèrent Pavati à se relever.


— Ça va mieux ?


— Ouuais… Ça ira.


Il tourna son visage vers Rourke.


— Merci.


Puis les trois hommes sortirent de la cabane. Le M16 à la hanche, braqué
sur un éventuel agresseur, Nordland les assura que la route était libre.


— Le type a mis les bouts, compléta-t-il.


Puis il leva le menton et ferma les yeux en fixant le ciel.


— Et il ne pleut plus ! s’exclama-t-il.


— Bon, écoute-moi, le coupa Butley. Tu vas ramener Pavati au
canot. Et vous nous attendrez au village. C’est compris ?


— Oui, chef.


— Et ouvre l’œil !


Nordland épaula son copain. Puis les deux s’éloignèrent, clopinant
dans la gadoue. Pavati se servait de son M16, crosse à terre, comme d’une canne.


Rourke s’alluma un autre cigarillo.


— Alors, dit-il, c’était quoi ce mec ?


— Un Birman.


— Un Birman ?


— On les appelle comme ça parce qu’ils consacrent tout leur
temps à une variante de la boxe, dite birmane, où tous les coups sont permis.


Butley s’accroupit.


— Il y a six mois, reprit-il en triturant la boue avec ses
doigts, une de nos patrouilles est tombée dans une embuscade. Ç’a été un véritable
massacre. Ces types n’utilisent pas des armes à feu. Ils sont d’un raffinement ignoble.
Ils ont bombardé nos gars de serpents venimeux qu’ils accrochaient à leurs flèches.
Leurs lances étaient empoisonnées. Lorsque nos gars n’ont plus eu de munitions,
les survivants se sont enfuis. Un seul nous a rejoint… quatre semaines plus
tard. Ils nous a raconté comment ces ordures les achevaient à mains nues, leur
brisant la nuque, ou leur sortant la langue qu’ils nouaient ensuite comme une
cravate.


— Où se terrent-ils ?


— N’importe où. Ils vivent dans les marais. On ne sait même
pas combien ils sont. Ils bougent sans arrêt, et tous ceux, sauf exception, qui
les voient ne survivent pas assez longtemps pour nous tuyauter.


Butley se redressa.


— Si Pavati a été touché par l’un d’eux, fit-il en plongeant
son regard dans celui de Rourke, c’est que ces ordures se baladent dans le coin.
Aussi, va falloir serrer les fesses !


Rourke se força à plaisanter.


— La CIA ne nous a pas si longtemps dorlotés pour qu’on
desserre les fesses à la première occasion. On ne mange pas de ce pain-là !
Pas vrai, Lawrence ?


En dépit de la menace qui pesait désormais sur eux, les deux hommes
éclatèrent de rire. Comme ils l’auraient fait en assistant à leur propre
pendaison.










CHAPITRE V


Grâce aux données fournies par l’ordinateur, Butley et Rourke
parvinrent facilement à localiser l’épave de l’avion. Sur une centaine de
mètres, en s’écrasant, il avait détruit la végétation, brisé les branches des arbres.


Peu à peu, la carlingue s’enfonçait dans le marais. En posant le
pied sur le morceau d’aile encore intact, Rourke vacilla et se rattrapa à une
branche.


— Fais attention, conseilla Butley resté sur la berge.


Après une série d’acrobaties, Rourke réussit à s’introduire dans l’épave.
Là, il fut confronté à un crocodile qui essayait visiblement de tirer le corps
du pilote vers le marais. De celui-ci, il ne restait plus grand-chose. Les
bactéries ainsi que la pourriture ambiante avaient déjà corrompu les chairs que
déchiquetait maintenant le reptile.


Rourke dégaina son flingue. Il appuya sur la détente. La balle
pulvérisa la minuscule boîte crânienne du rampant. L’animal retourna
brusquement sa queue. En un geste réflexe. Puis une tache de sang s’étala à la
surface. Il fallait rapidement sortir le cadavre, avant que la meute des crocos
ne rapplique dare-dare, attirée par le parfum de l’hémoglobine.


Rourke s’approcha. Une odeur infecte de charogne l’agressa. Acre et
nauséeuse. Qui n’a jamais reniflé cette puanteur ne peut savoir ce qu’est l’odeur
douceâtre de la mort ! Elle était tellement devenue familière à Rourke que
celui-ci l’enregistra comme une simple information.


Il passa ses bras sous ceux du cadavre et l’arracha à la vase
verdâtre qui le recouvrait. Le pilote ressemblait à ces créatures sortant de
tombe, gluantes, dévorées par les asticots, sur lesquelles les chairs se
ramollissaient comme de la cire fondue.


Restait à traîner cette charogne hors de la carlingue. Rourke y
réussit, non sans avoir manqué à deux reprises de glisser dans le fond poisseux
du marais. Butley l’aida à la ramener sur terre.


Il grimaça et se pinça machinalement le nez.


— Cette chose est dégueulasse, John. C’est vraiment répugnant.


Il fallait bien essayer de trouver sur ce corps pourri quelques
indices. Le zinc était de toute évidence maquillé. Un modèle courant d’aéroclub.
Il ne leur apprendrait rien. En revanche, un cadavre livre toujours un secret. Fût-il
maigre et, apparemment, sans importance.


Soigneusement, Rourke le dépouilla. Il lui enleva toutes ses
frusques, n’hésitant pas à mettre les mains dans la tripaille que le crocodile
avait mise à jour.


L’air maussade, Butley avança :


— Il a dû clamser en s’écrasant.


Rourke hocha la tête. Il l’avait pressenti en manipulant le corps
et en découvrant que les vertèbres cervicales étaient aussi raides qu’une
tranche de salami.


— Il s’est brisé le cou, dit-il en ouvrant la bouche du pilote.
Tiens, regarde, ajouta-t-il. Ces plombages sont une spécialité russe. Déjà, on
peut être sûrs que ce gars n’était pas soigné par un dentiste de la VIIe
avenue.


— Cela confirme nos premières informations.


— Ce qu’on croyait, objecta Rourke, c’est que ce zinc venait
de Cuba, et non que son équipage était russe.


Il y avait en effet une nuance. Il aurait tout aussi bien pu s’agir
d’une évasion. Les Russes gardaient des centaines de prisonniers sur l’île de
Cuba qui leur avait servi de tête de pont lors de leur débarquement sur le
territoire américain. Ceux qui jadis prophétisaient qu’un jour l’on verrait
déferler les chars cubains dans le Rio Grande n’avaient commis qu’une simple
erreur de détail. C’est sur la côte Est qu’ils avaient débarqué. Et non au
Texas ou en Californie.


Rourke poursuivit ses investigations. Butley s’était éloigné pour
dégueuler. L’analyste chevronné de la CIA n’avait en vérité pratiqué l’espionnage
qu’en pantoufles. Il lui avait fallu attendre le grand clash atomique pour
mettre la main à la pâte. Et comme le montrait sa défaillance présente, il ne s’était
pas encore familiarisé avec ses nouvelles prérogatives.


Il revint, blême, plissant les yeux, au moment où Rourke examinait
scrupuleusement le contenu des poches du pilote. Outre un canif, celles-ci
contenaient une capsule de cyanure (utilisée par le KGB) et une plaque d’identité.
Était écrit sur un rectangle en métal « Valy Constentin Domurov. Major
aviateur de la 3e Division Aéroportée ».


— Ceux-là, je les connais, dit-il en tendant la plaque à
Butley. Il s’agit d’une très vieille et très secrète unité du KGB…


— Je sais, l’interrompit Butley. N’oublie pas, vieux, que j’ai
traqué ces fumiers pendant des années.


— Je ne l’oublie pas, Lawrence. Mais je crois qu’on a affaire
à un sacré morceau. Depuis que les Russes nous font chier, jamais la 3e Aéroportée
n’a été utilisée au combat. Elle constitue la garde personnelle du major Golkov.


Butley tirailla son menton. Il réfléchit un instant avant de dire :


— Dans ce cas, il faut qu’on trouve les survivants avant que
les Birmans ne les transforment en saucisses.


— C’est aussi mon avis.


— Alors, dépêchons-nous de rejoindre le village. Je dois
donner l’alerte. On ne pourra rien faire sans renforts.


Rourke acheva de fouiller les frusques sanguinolentes du Russe, se
fourra dans la poche ce qu’il avait trouvé, et d’un signe de tête fit
comprendre à Butley que la charogne ne livrerait plus aucun secret.


Ils se mirent en route et tournèrent le dos au cadavre gisant en
travers du chemin.


*

*   *


Nordland attacha le canot au ponton et posa le pied sur la
passerelle de planches.


— Bonté divine, murmura-t-il en armant son fusil d’assaut M16.


Pavati ouvrit un œil.


— Que se passe-t-il ? Il y a un problème ?


— Regarde-moi ça, bon sang.


Pavati se redressa, et s’accouda au rebord du canot. Il vit alors
les restes d’un grand bûcher et les cabanes dévastées.


Les sens en éveil, Nordland avança vers les cendres encore fumantes.
Les oiseaux hurlaient. Des toitures végétales clapotaient encore au sol les
restants d’eau de pluie. Nordland n’eut aucune peine à comprendre ce qui s’était
passé dans ce village. De toute évidence, on avait entassé des cadavres sous l’auvent
et on y avait mis le feu. Mais la pluie l’avait éteint et la violence des
précipitations avait dispersé les corps à moitié calcinés.


Pavati parvint malgré la douleur qui irradiait son épaule à sortir
du canot. Et en avançant gauchement, fiévreux, il rejoignit Nordland.


— Qui a bien pu faire ça ?


— Sans doute les gars de l’avion, répondit Nordland.


— Putain ! Quel carnage !


— Faut pas traîner ici, on est en plein milieu du village. On
doit faire des cibles de choix.


— À quoi bon se cacher ?


Nordland, se retourna sur son camarade. Il le couvrit d’un regard
plein de reproche.


— Pourquoi dis-tu ça ? le réprimanda-t-il.


Nordland n’aimait pas le défaitisme.


Gamin, il s’était foutu un coup de hache sur la main et avait fait
sauter deux doigts. Au lieu de s’évanouir comme une gonzesse, il avait récupéré
les deux appendices et les avait emmenés à l’hôpital où un chirurgien, aux
mains de fée, les avait recousus. Trois mois plus tard, il en recouvrait l’usage.


— Désolé, Freddy, s’excusa Pavati. Allez mettons-nous à
couvert.


Nordland préférait ça. Ils allaient rebrousser chemin lorsque
Pavati reçut une flèche dans la tête. Elle entra par le cou et ressortit par la
gorge. Le tireur avait poussé le raffinement jusqu’à enduire le projectile de
résine et y avoir mis le feu.


En quelques secondes, la tête de Pavati devint une torchère tandis
que Nordland avait couru jusqu’à une cabane en lâchant quelques rafales
derrière lui. Pavati avait son compte.


Il s’était effondré à plat ventre. Une petite fumée noire auréolait
son crâne enflammé comme un vieux pneu.


Le front de Nordland s’emperlait de sueur. Il apercevait des
silhouettes fugitives se déplaçant rapidement entre les arbres sans faire le
moindre bruit. À la manière indienne.


« Vous m’aurez pas ordures ! »


En tout cas, pas vivant.


« Allez ! Jouez aux cons avec moi ! »


Les Birmans auraient pu l’abattre en même temps que Pavati. Ces
guerriers assoiffés de sang préféraient jouer avec lui comme un chat avec une
souris. Là, ils l’encerclaient.


Nordland essaya de retrouver une respiration moins haletante. Il
avait peur. Une trouille carabinée, une de celles qu’on ressent lorsque la mort
vous vampirise. Quelle pompe lentement toute votre énergie en vous inoculant
son venin !


Nordland rassembla ses forces et s’agenouilla, restant adossé au
mur de planches de la baraque. Ses yeux exorbités par la terreur qui sapait peu
à peu son courage ne parvenaient plus à suivre la multitude de silhouettes qui
se baladaient autour de lui. Elles le narguaient. Ces créatures des bois sanguinaires
s’en donnaient à cœur joie !


Une flèche… puis une lance se plantèrent au-dessus de Nordland. Il
répliqua en tirant deux rafales. Balles perdues.


Les Birmans se rapprochaient. L’un d’eux rampait derrière le bûcher.
Les autres resserraient l’étau autour de Nordland.


Il devenait clair qu’ils voulaient le prendre vivant. Mais pour
quoi faire ? s’interrogeait Nordland. Il avait enfin compris quelles
étaient les intentions de ces créatures. Le briser nerveusement avant de le
transformer en trophée de chasse.


Ils se parlaient entre eux en poussant d’étranges cris suraigus, genre
de piaillements primitifs, mais qui devaient constituer un langage qu’eux seuls
comprenaient.


Celui qui avait rampé autour de l’auvent incendié, se leva
brusquement et balança sur Nordland un bras qu’il avait emprunté à un des corps
calcinés. Le membre atterrit aux pieds de l’Américain qui ne put s’empêcher de
pousser un cri et de reculer lourdement contre la cloison en bois. Avec sa rangers
il repoussa cette chose dégueulasse qui avait échoué devant lui. Puis il appuya
sur la détente de son M16 et mitrailla l’endroit où la créature avait surgi. Puis
il la vit sortir de sa cachette et se mettre à courir comme un quadrumane.


Nordland pressa la détente. Il faucha le type, lui broya les genoux.
La créature s’écroula face contre terre. Nordland le visa de nouveau, s’appliqua,
et enfin lui pulvérisa le crâne.


« Voilà pour toi, enfant de putain ! »


Néanmoins, il fallait être réaliste. Nordland avait fait un carton.
Certes. Combien d’autres créatures, cependant, restaient dans les parages à le
guetter. De plus, son M16 serait bientôt une bouche à feu muette. Son chargeur
était presque vide. Nordland, s’il voulait avoir au moins une chance de s’en
tirer, devait rejoindre le canot et essayer de prendre le large.


Aucune autre solution.


Nordland prit sa décision. Il se leva et se mit à courir sur le
ponton. Il le remonta presque jusqu’au canot. Presque, car, l’atteignant, une
flèche lui transperça le mollet gauche. Nordland s’écroula. Il arracha rageusement
le projectile et allait repartir lorsqu’un objet lourd le frappa derrière la
nuque et l’assomma.


Lorsque Nordland reprit connaissance, il était ligoté à un des
piliers de l’auvent ayant réchappé à l’incendie. Autour de lui, une quinzaine
de créatures aux corps couverts de tatouages formaient un tribunal d’épouvante.
Nordland n’eut aucune peine à deviner quel serait son verdict.


LA MORT.










CHAPITRE VI


— Mon Dieu, John ! Regarde ça ! hoqueta Butley.


Rourke battit des paupières. Ils avaient devant eux le corps de
Pavati. La tête carbonisée. Plus loin, attaché au pilier, ils apercevaient
Nordland.


— Nous avons un problème, Lawrence. Et ce problème, on va
devoir le résoudre.


Butley hocha la tête, puis avec Rourke ils se rendirent jusqu’à la
dépouille de Nordland. Les Birmans lui avaient ouvert la gorge, et noué la
langue comme une cravate. N’ayant pas dû satisfaire là leur besoin absolu d’horreur,
ils lui avaient en prime crevé les yeux, abandonnant des bâtons oints de suie
dans les orbites.


— Il faut liquider ces mecs, tu entends, Butley ! Je ne
quitterai pas cette région tant que le boulot n’aura pas été fait !


— Retournons à la base. Nous n’y arriverons pas à nous deux.


Tout en fixant le corps mutilé de Nordland, Rourke ajouta :


— On ne peut pas les laisser comme ça.


Les deux hommes s’accordèrent pour enterrer les corps de Pavati et
de Nordland. Ils profitèrent que le sol fût détrempé pour creuser profondément.
Puis ils déposèrent les deux cadavres dans la fosse et la remblayèrent.


Ils rembarquèrent aussitôt sur le canot et prirent le chemin de la
base. Là-bas, ils seraient en sécurité et pourraient, surtout, mettre au point
un plan pour se débarrasser de ces Birmans, et retrouver les rescapés du crash.


*

*   *


Le lieutenant Philip Parker apporta du café. Parker était un
blondinet plutôt beau gosse, aux manières précieuses qui passait son temps à
faire du gringue aux auxiliaires travaillant à la base. On l’avait choisi comme
chef des écoutes radio parce qu’il possédait plusieurs langues étrangères et qu’il
avait bossé comme assistant dans un labo de linguistique de l’université de Harvard.


Il posa la cafetière brûlante sur la table. Et, sans qu’on le lui
demande, servit son chef, Lawrence Butley, et cet inconnu en combinaison noire
aussi peu expansif qu’il était grand et athlétique, dont le nom, John Thomas
Rourke, n’éveillait en lui aucun souvenir particulier.


En finissant de remplir la tasse de Butley, il dit à Rourke en
souriant comme un collégien fraudeur :


— Je parie que vous avez joué au basket.


Rourke le coiffa d’un regard empreint de lassitude.


— Question main au panier, j’ai pas besoin de te faire la
leçon, lui répondit-il.


Parker se força à sourire puis il décampa.


La pièce où Butley et Rourke sirotaient maintenant leur café était
la salle dite de conférences de la base, anciennement salon particulier et
discret réservé aux gros bonnets de la came. Le mobilier et le cadre n’avaient
pas souffert des pillages. Dieu sait pourquoi, les loubards de tout acabit n’y avaient
jamais accédé.


Tout y était agréable, soigné et confortable. Des peintures
suggestives couvraient les murs roses à peine lézardés par les secousses telluriques.


Rourke avala lentement son café. Il tourna un peu la tasse et
siffla le fond avant de s’essuyer la bouche d’un revers de main.


— À ton avis, dit-il, Ralph Mallow était dans les décombres de
l’auvent ?


Butley posa sa tasse. Puis il se noua les mains derrière la tête
avant d’exprimer son doute.


— Comment le savoir ?


— Bien sûr…


*

*   *


— Je te présente le capitaine Forster des Bérets verts. Il s’est
occupé un moment de la sécurité à Langley.


Forster avait une tête carrée, les tempes rasées, les cheveux
grisonnants. De taille moyenne, il portait une veste de treillis, une chaîne
avec sa plaque d’identification autour du cou, un pantalon assorti et des rangers
éculées.


Il avait rejoint Butley et Rourke dans la salle de conférences.


— Enchanté, fit Rourke.


L’autre lui tendit une main rugueuse aux doigts aussi durs que de
la pierre.


Rourke la serra.


Le capitaine tira un siège à lui et s’assit.


— Forster, je veux qu’on se débarrasse définitivement de ces
salopards de Birmans. Ils ont eu Nordland et Pavati aujourd’hui. Et je vous
dispenserai des détails.


— Je suis au courant, monsieur Butley.


Connu comme une sommité du renseignement avant-guerre, et n’ayant
aucun grade, Butley avait toujours droit avec ses subalternes à du « monsieur ».


— Nordland s’est fait offrir une cravate colombienne.


— Ce que j’attends de vous, Forster, c’est que vous nous
proposiez un plan. Les Everglades sont vastes et nos moyens dérisoires.


— Excusez-moi, monsieur Butley, mais en venant ici j’ai appris
qu’une de nos patrouilles s’est fait chauffer le cul à Miami. Un petit fumier
lui a balancé une grenade dessus. Un de nos gars est mort. On a deux blessés, mais
rien de grave.


— Envoyez Coen sur place. Je veux que Miami soit surveillé
étroitement. Le zinc qui s’est planté dans les marais venait de Cuba. Le pilote
appartenait à la 3e Aéroportée…


Forster siffla entre ses dents.


— Des visiteurs de premier choix, bougonna-t-il.


— S’ils réussissent à sortir des marais, poursuivit Butley, ils
essaieront de passer par Miami. Alors je veux être informé, même des détails
les plus insignifiants, de tout ce qui se passe là-bas. Coen est un excellent
élément.


— Okay, fit Forster en opinant du chef. Pour les Everglades, ajouta-t-il,
on peut rien faire ce soir. La météo est exécrable. Mais dès le lever du soleil,
j’enverrai deux hélicos bourrés de napalm.


Il marqua une pause.


— Si seulement, enragea-t-il, on avait des défoliants.


— Ce qui compte, Capitaine, c’est que ces pourritures soient
mises hors circuit. Je me fous royalement de savoir comment ils crèveront.


— Hum… D’accord. On se débrouillera, monsieur Butley.


— D’autant, intervint Rourke, que les défoliants ne nous ont
pas fait gagner la guerre du Vietnam.


Forster ne releva pas.


— Veux-tu manger quelque chose ? s’enquit Butley.


— Un morceau de viande grillée si c’était possible.


— Capitaine, fit Butley, dites à Parker de nous amener de quoi
bouffer et envoyez-moi Coen.


Forster se dressa. Il tira machinalement sur les pans froissés de
sa veste, salua Butley et Rourke et sortit.


— Forster est de la vieille école, dit Butley, mais c’est un
élément incisif. Il est vraiment très utile ici.


Rourke pêcha son paquet de cigarillos et vissa un cigare entre ses
dents. Il l’alluma avec son Zippo. En un éclair, il se souvint de la poitrine
de Pavati… Puis il rangea le briquet tempête.


— Comment est la situation à Miami ? demanda-t-il en
lâchant un ballon de fumée.


— Un sacré merdier. Faubourgs compris, on doit avoir vingt
mille personnes. Et, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, on a hérité de toute
la racaille. Tu vois, Miami, c’est un endroit où l’on peut encore survivre sans
trop de problème. Les gens trouvent de quoi bouffer. Et chacun se trimbale avec
son artillerie. Il y a des clans, mais ce sont les Cubains, nos Cubains, qui
dirigent cette putain de ville. Grâce à Coen on a établi un modus vivendi avec
eux. Passé comme une sorte de pacte.


Rourke soupira. La même situation sévissait, hélas, dans de
nombreuses autres villes du pays !


— Coen, poursuivit Butley, est un ancien poulet de Miami. Il
sort de la rue, alors il sait y survivre. Son père était bookmaker. Et l’un de
ses frères a été gazé dans les années 70.


Butley souriait.


— Tu me diras qu’il avait une lourde hérédité, mais ce type, crois-moi,
est le gars le plus sûr que j’aie ici. Il a son caractère, mais, grâce à lui et
à sa pétoire, on s’est payé une sacrée police d’assurance sur Miami.


Un cuistot entra après avoir frappé à la porte et attendu que
Butley l’autorise à pénétrer dans cette pièce isolée où se tenaient les
réunions confidentielles.


Il traversa la salle et vint poser devant Rourke et Butley des
plateaux bourrés de victuailles. Sans attendre d’être congédié, il fit
demi-tour et ressortit.


— Dis donc, Lawrence, vous manquez de rien ici.


— J’ai créé une section ravitaillement et j’ai remis à flot un
vieux chalutier. On a comme ça du poisson frais… C’est bon pour le moral.


On frappa de nouveau. Butley hurla d’entrer et Coen apparut. C’était
un grand gars costaud, aux yeux bleus et au menton carré, coupé d’une longue
balafre. Il avait de grosses godasses à bouts ronds, un jean’s qui rendait l’âme
et un blouson de cuir, style flight de la RAF. On
voyait gigoter sous son aisselle gauche la crosse d’un énorme 44 Magnum
automatique.


Il avança vers la table où Rourke dévorait une tranche de thon
grillée aux herbes et nappée de sauce anglaise.


— Assieds-toi, Coen, fit Butley.


Rourke leva la tête et ses yeux croisèrent les deux pastilles
lumineuses de l’ancien agent de la police de Miami. Les deux hommes s’évaluèrent,
puis la bouche de Coen explosa d’un sourire charmeur.


— C’est vous Rourke ? demanda Coen en s’asseyant.


— Pourquoi ?


— Vous êtes une sacrée célébrité. Y a pas à dire, Butley, tant
qu’on n’aura pas des gars de sa trempe avec nous, on se noiera dans nos
emmerdes !


— Comment se fait-il que je sois connu dans ce patelin ? fit
Rourke, intrigué d'être si souvent pris pour un super-héros de bande dessinée
partout où il débarquait.


— Le tam-tam, rit Coen. Le ouï-dire.


— Alors ne t’y fie pas trop, fit Rourke en concluant, du moins
en ce qui le concernait, sur le sujet de sa notoriété.


Butley avala un morceau de poisson, puis, après avoir éclusé une
bière irlandaise, il entra dans le vif.


— Coen, un avion de tourisme s’est planté…


— Je sais…


— On ignore combien de types ont survécu à l’accident, mais on
est sûrs qu’ils essaieront de passer par Miami pour retourner dans leur
pigeonnier. C’est du gros gibier, du moins on le pense avec John. Alors, ces
mecs ne doivent pas nous glisser entre les mains. Je les veux. De préférence, vivants.
Mais inutile de sacrifier la vie de nos gars.


Coen secoua la tête.


— Tu vas filer à Miami et te démerder pour qu’on soit tenus au
courant de tout ce qui va se passer dans cette ville… Que ces enfoirés de
Cubains comprennent que si sur ce coup ils nous bourrent le cul, on s’en souviendra.
Ce qu’on a fait peut être défait. Vu ?


— Parfaitement, Butley.


Le visage de Butley s’assombrit brusquement.


— Et cette fois, Coen, je veux être tenu au courant d’heure en
heure. Me refais pas le coup des Pirates. D’abord t’as failli te faire buter, et
ensuite ces ordures nous ont raflé des caisses précieuses de munitions !


— Vous bilez pas.


— Et comment tu feras ? s’informa Rourke.


— On a un système, expliqua Butley. Dans le périmètre de Miami,
Coen sera en contact par talkie-walkie avec un relais radio…


— OK…


— S’ils veulent se barrer à Cuba, reprit Coen, il leur faudra
un rafiot. Je vais passer le mot sur les quais.


— Alors protège ton cul de cette vipère de Cujo. Ça fait
longtemps que je l’ai dans le collimateur. Ce mec n’est pas net. Et en plus il
veut ta peau.


Coen haussa les épaules. Puis il se tourna vers Rourke.


— Cujo est un de mes anciens clients. Je l’ai fait tomber pour
violences sur mineure. Mais ce fumier a tellement été généreux avec la famille
qu’il a été acquitté. Je me souviens comment la mère de la gosse s’est mise à
insulter sa propre fille, en déposant devant la cour. Elle la traitait de
putain, d’allumeuse, de petite ensorceleuse. La môme chialait.


Le visage de Coen s'était durci.


Il ajouta :


— Ce cabot de Cujo est allé à la barre et a supplié la mère de
pardonner à sa fille. Vous imaginez le tableau. L’assistant du procureur a
failli avaler son crayon. Résultat : Cujo est sorti plus blanc qu’un saint.
Et depuis ce jour-là, ça a été la guerre entre lui et moi. Et ça continue.


Coen repoussa la chaise sur laquelle il était assis.


— Je vais y aller, Butley, dit-il en se levant.


Puis il fixa Rourke droit dans les yeux.


— Dites donc, Rourke, qu’est-ce que vous diriez d’une petite
promenade en ville ?


Le regard de Rourke s’éclaira d’une lueur enthousiaste. Comme
Forster ne lâcherait pas ses hélicos avant le lever du jour, la proposition de Coen
lui apparut pleine de promesses. D’autant que ce gars lui plaisait. Son style. Son
caractère. Le genre de mec qu’on aime avoir de son côté.


Butley lui adressa un regard circonspect.


— La ville est chaude ce soir, souligna-t-il.


— Raison de plus, dit Coen en ne lâchant pas Rourke des yeux. Allez,
faites-moi cet honneur. C’est pas tous les jours qu’on peut faire une
patrouille avec un gars de votre classe.


— Avec plaisir, décida Rourke en éclatant de rire.


Il se leva, ramassa ses .45 qui traînaient sur la table et récupéra
un demi-cigare éteint qu’il avait gardé pour la digestion.


— Salut, Lawrence. À plus tard.


— OK, répondit Butley en plongeant dans son assiette. Mais, fais
pas le con.


Coen devança Rourke et sortit le premier de la salle de conférences.
Plus loin, les deux croisèrent Parker en train de peloter une grande rousse
pianotant sur une console d’ordinateur. Elle poussait de petits cris, gloussait
comme si son cul cuisait au fond d’un chaudron brûlant.


— Si l’on faisait la guerre avec sa bite, grommela Coen, ce
gars nous surclasserait tous. Un vrai bélier. Paraît que son sucre d’orge est
aussi gros qu’une banane d’éléphant.


— D’autant, prolongea Rourke, qu’il ne risquerait pas de
manquer de munitions.


Coen apprécia et s’esclaffa.










CHAPITRE VII


Coen démarra sa Starfire 1975, un coupé sportif Oldsmobile
rouge, au côté droit criblé de balles et aux ailerons cabossés. Il avait
débarrassé le siège passager d’une encombrante artillerie. Rourke y avait pris place.


Il baissa sa vitre. Coen faisait tourner le moteur.


— Prêt, John ?


— Tu peux y aller.


Rourke avait décidé de le tutoyer, mais Coen, lui, n’osait pas
encore lui rendre la politesse. Il ne savait trop pourquoi ou bien se
sentait-il bloqué pour une raison inexplicable. Il enclencha la première et
écrasa brusquement le champignon. La Starfire bondit et, tous phares allumés, elle
remonta nerveusement la route avant de rejoindre la Nationale.


Les pluies torrentielles qui s’étaient déversées toute la journée
avaient inondé la route et la bagnole était freinée par les flaques d’eau qui
mugissaient en crevant sous les pneus.


Coen atteignit les quatre-vingts miles.


— On sera à Miami dans dix minutes.


— Rien ne presse, fit Rourke en s’agrippant aux poignées.


— Je sais, mais j’ai horreur de lambiner. Quand j’étais gosse,
raconta-t-il, mon père me disait que plus on allait vite moins vite l’on
vieillissait. Il avait entendu ça un jour à la télé. Et ça l’avait marqué. Quand
il est mort, j’ai dû lui faire sauter une bonne centaine de PV pour excès de
vitesse.


Rourke esquissa un sourire.


— Jusqu’à sa mort, ajouta Coen, il m’a fait chier pour que je
devienne pilote de ligne.


La Starfire dépassa une ancienne marina luxueuse entièrement
écroulée. La mer l’avait submergée avant de se retirer. La végétation y avait
sauvagement prospéré.


Un peu plus loin, Coen décéléra.


— On a un barrage, fit-il. À un kilomètre. Les gars sont
nerveux, alors si je déboule à cent à l’heure, ils vont m’arroser.


On voyait scintiller des feux.


— C’est là.


La Starfire acheva les derniers cent mètres en roue libre. Des
chevaux de frise coupaient la route et une dizaine de gardes armés battaient la
semelle sous le ciel pailleté d’étoiles.


Coen s’arrêta. Mais les gardes avaient reconnu sa voiture et lui firent
signe de passer. Coen klaxonna et écrasa de nouveau le champignon. Rourke
faillit se retrouver sur le siège arrière.


Les quartiers rupins de Miami avec leurs résidences opulentes
noyées dans un lacis de palmiers exubérants avaient durement morflé. Des
centaines de millions de dollars gisaient bas, gigantesques terrains vagues hérissés
de pierres déchiquetées, de murs effondrés. La terre avait tremblé pendant des
mois. Et finalement, les taudis des bas quartiers avaient mieux résisté. Aujourd’hui
des milliers de gens s’y entassaient, couverts de vermine, se nourrissant
certes à leur faim, mais sans excès, devant surtout protéger leurs fesses des
gangs qui faisaient régner leur loi sur cette cité aussi accueillante qu’un pan
de désert.


La Starfire se faufila entre les immondices qui jonchaient la
chaussée. Les trottoirs étaient bondés de silhouettes déjetées déambulant dans
la nuit telle une armée de zombies.


— On va s’arrêter là cinq minutes, annonça Coen en rangeant
son Oldsmobile sur un trottoir. Il l’arrêta devant la vitrine défoncée d’une
académie de billards.


— Faites gaffe, John. Les types sont plutôt méchants dans le
coin. N’hésitez pas à défourailler.


Il ouvrit sa portière et descendit. Rourke en fit de même et tomba
nez à nez avec un grand Noir encore plus sale qu’un peigne. Il le dévisagea. Le
Noir avait la gueule couverte de croûtes saignantes. Il avait les yeux jaunes, larmoyants,
et Rourke crut même y voir, un bref instant, grouiller des larves.


Coen se retourna. Il avisa le grand nègre titubant sur ses longues
jambes chétives. Il portait un caleçon long durci par la crasse.


— Tire-toi enfoiré ou je te bute ! aboya-t-il alors que
Rourke contournait le nègre et en deux pas atteignait le trottoir.


— Laisse tomber, fit Rourke. Et dis-moi plutôt ce qu’on fait
ici.


Coen fixait toujours le Noir.


— On est sur le territoire de Lupano. En 70, les services
cubains ont bousillé toute sa famille. Voiture piégée. Lupano est un ami de la
maison.


— Quelle maison ?


— Il m’a donné Cujo. En échange, j’ai fermé les yeux sur ses
courses truquées. Maintenant, le dabe est sur le déclin et une petite putain de
gouape essaye de le pousser dans le trou. Le problème, c’est que cet enfant de
merde est copain avec Cujo.


Le Noir en caleçon s’écroula par terre.


— On peut y aller, fit alors Coen comme s’il avait attendu la
fin de ce pauvre bougre pour agir.


Ils entrèrent dans l’académie de billard. Une vraie porcherie. Des
lampes à pétrole l’éclairaient façon ombres chinoises. Le silence tomba comme
un couperet. Il y avait dans cette grande pièce une flopée de bronzés, bouclés
comme des moutons permanentés, à moitié soûls, givrés et aussi crades que des
porcs.


Une femme grasse agrippa Coen par le bras. Elle ouvrit une large
bouche édentée et sourit en agitant une langue violacée.


Coen la repoussa et fendit la foule muette. Rourke lui emboîta le
pas et dut à son tour se défaire de l’étreinte visqueuse de la grosse pétasse.


Ils montèrent quelques marches, tournèrent, empruntèrent un petit
couloir sombre et répugnant et entrèrent dans une vaste salle de billard où un
vieux bonhomme trônait sur un fauteuil roulant.


Un Latino affligé d’un œil de verre vint défier Coen en l’empêchant
de passer.


— Où tu vas petite fiote de youpin ?


Coen s’humecta les lèvres. Il pivota légèrement sur lui-même et
expédia un coup de coude fulgurant dans le ventre du Latino. Le type se plia. Coen
l’attrapa par la tignasse et lui brisa le nez sur son genou droit. Le Latino
dégringola par terre. Sous le choc, son œil de verre avait giclé sur le billard.
Le vieux dans le fauteuil roulant éclata de rire. Sa main décharnée aux doigts
tremblotants, aux veines lie de vin et boursouflées, montrait l’œil de verre
sur le tapis vert.


Coen s’avança. Rourke se retourna, constata que l’algarade n’avait
rameuté personne, et rejoignit Coen lorsque celui se penchait et embrassait le
vieux Lupano.


— Ce pauvre Fredo n’a pas de chance, rit Coen.


— Il te hait ! s’esclaffa Lupano. Il te tuera un jour.


— Peut-être, concéda Coen.


— Présente-moi ton ami.


— On l’appellera John. C’est tout. Il faut que je te parle, Lupano.


— Vas-y…


— Non. Seul à seul.


Lupano hocha la tête. De sa main tremblante il saisit le sifflet
pendant à son cou et souffla dedans à deux reprises.


Coen s’appuya contre le rebord du billard. Rourke traversa la pièce
et s’adossa contre un mur lambrissé.


Une montagne de graisse apparut. Le type avait ses cheveux noués
dans la nuque et portait son holster sur la peau. La crosse en nacre de son
Smith et Wesson 357 scintilla.


— Gordo, fit le vieux. Emmène Fredo. Et que personne ne nous
dérange.


Gordo grogna en signe d’acquiescement, ramassa Fredo, le souleva et
le jeta sur son épaule comme un sac de charbon. Il allait sortir avec lorsque Coen
le rappela et lui expédia l’œil de verre.


— Que veux-tu, Coen ? enchaîna le vieux.


— On nous a signalé des Russes dans le coin. Leur zinc est
tombé dans les Everglades. Il se peut qu’ils essayent de rentrer à Cuba en
passant par Miami.


— Et tu voudrais, canaille, qu’on te les amène sur un plateau ?


Coen lui sourit.


— Je les alpaguerai moi-même. Contente-toi de me faire signe
si t’entends parler d’eux.


— Tu peux compter sur moi.


— Je le sais, vieille crapule.


Coen lui serra chaleureusement la main.


— Fais bien attention à toi, le sermonna Coen. Cujo veut ta
peau. Et c’est pas ce pauvre Fredo qui l’empêchera de te buter.


— T’inquiète pas pour moi. Fredo n’est pas un mauvais gars. Il
manque un peu de cervelle, voilà tout.


— S’il continue comme ça, il ne lui en restera plus du tout.


Fredo, justement, avait repris connaissance et, alors que Coen et
Rourke s’apprêtaient à quitter l’académie de billard, il se leva, le nez en
compote, tituba et proféra des menaces en espagnol.


Coen lui adressa un sourire sarcastique et condescendant. Il lui
tourna le dos et sortit.


Rourke contournait la Starfire lorsqu’il buta dans le corps du
grand nègre. Le type avait craché ses dernières bulles d’air. Il était mort.


Les deux hommes reprirent place dans le coupé sport. Coen lança le
moteur.


— Y a un type sous les roues, lui signala Rourke.


Coen fit une marche arrière. Et évita le corps. Si Rourke n’avait
pas été là, il lui aurait roulé dessus. Cela faisait belle lurette que plus
personne ne respectait les morts !


Ils se dirigèrent vers les quais. Ils entraient dans le territoire
de Cujo. Coen, sans lâcher le volant, attrapa de la main droite un riot gun à
poignée posé sur le plancher.


— J’ai un PM, dit-il à Rourke. Derrière, sur la banquette. Cujo
est un type dangereux. C’est un vrai chef de bande un peu à la Zapata.


Rourke savait à qui il avait affaire. Mais il déclina le présent de
Coen. Ses deux .45 lui suffiraient largement s’il y avait du grabuge.


Si une partie des quais se délabraient inexorablement, celle qu’occupait
Cujo demeurait quasiment intacte. Dans le port on voyait de nombreuses épaves
de cargos coulés. Certains avaient été sabordés par les garde-côtes lorsque les
Soviets avaient débarqué plus au nord, sur la côte Est. D’autres avaient fait
naufrage en essayant de fuir les émeutes quand ce n’était pas les bombardiers
soviétiques qui les avaient pilonnés.


La Starfire roulait lentement et se dirigeait vers les entrepôts d’une
ancienne compagnie de transport maritime. Cujo avait installé son QG dans un
petit immeuble carré de quatre étages, transformé en bunker. Coen n’avait
jamais pu y mettre le pied. Il y était persona non
grata. Cujo l’avait inscrit en tête de sa liste noire.


La bagnole vira et s’engagea dans une ruelle au bout de laquelle s’entassaient
de vieilles grues démontées et des containers blindés de l’US Steel Corporation.


Il arrêta la Starfire près d’une voiture calcinée. Il coupa les gaz.
Et attrapa son talkie-walkie.


— Charlie ! gueula-t-il dans l’appareil. Dis à Butley que
tout va bien et que je suis sur les quais.


Charlie ne répondit pas.


Coen recommença. Il insista, se répéta plusieurs fois mais Charlie
n’était visiblement pas à l’écoute.


— C’est bizarre, grommela Coen.


— Où se trouve-t-il ?


— Pas loin. Mais on peut pas y aller voir en bagnole. Cujo
connaît la Starfire.


— On n’a qu’à y aller à pied.


— D’accord. Mais on va d’abord planquer la caisse.


Non loin du dépotoir de l’US Steel Corp, une impasse allait servir
de planque pour la Starfire. Coen l’y gara après y avoir engagé la voiture en
marche arrière. Il ramassa tous les cartons pourris qui traînaient à la ronde et
en couvrit son bolide rouge pendant que Rourke faisait le guet.


Puis les deux hommes se mirent en route. Coen avait sorti sa
pétoire, son 44 magnum automatique. Rourke son Detonics .45 Scoremaster.


La chaussée était trempée, visqueuse, noirâtre. Ils marchèrent tous
les deux pendant quelques minutes, passant de ruelle en ruelle, évitant les
grandes artères. Puis ils parvinrent enfin devant un ancien hôtel décoré comme
un atoll du Pacifique, et y pénétrèrent en enjambant des amoncellements de
détritus.


Charlie se trouvait au premier étage. L’escalier était défoncé.


Coen y pénétrait lorsqu’un type jaillit de l’obscurité et tira sur
lui avec un pistolet mitrailleur. L’ancien flic se rejeta en arrière et roula
au sol pour échapper à la pluie de balles.


Rourke visa l’endroit d’où le tireur avait ouvert le feu. Il pressa
la détente de son .45. Une puissante détonation retentit. Le type au PM lâcha
une dernière rafale en l’air avant de dégringoler.


Coen se jeta sur lui. Il lui logea une balle dans la tête. Le 44 Magnum
fit exploser la tronche du frisé. Des morceaux de barbaque et des giclées de
cervelle restèrent un instant en suspension avant de se répandre alentour.


— Charlie ! s’exclama Coen.


Puis le casse-cou aux yeux bleus se précipita dans l’escalier. Rourke
le couvrit.


Les deux atteignirent le palier en une fraction de seconde.


La porte était ouverte. On l’avait enfoncée. Coen entra dans la
pièce et vit immédiatement le corps de Charlie coupé en deux sur le lit. Le
spectacle était ignoble. On l’avait débité avec une tronçonneuse juste au-dessus
du bassin après lui avoir fait sauter la cervelle.


Coen réprima un hoquet. Puis il enragea. Ce ne pouvait qu’être l’œuvre
de Cujo. En guise d’avertissement.


— Faut pas rester ici, fit Rourke. Tirons-nous ! Il n’a
plus besoin de nous.


Au même moment, le bruit d’une cavalcade résonna au rez-de-chaussée
de l’hôtel.










CHAPITRE VIII


Coen balança un vieux fauteuil à travers la fenêtre. Ce qui restait
de verre et de bois vola en éclats. Rourke se tenait près de la porte. On
gravissait les marches de l’escalier.


L’ancien flic lui montra la fenêtre d’une bâtisse contiguë. Entre
elle et l’hôtel, un vide de plus d’un mètre. Rourke comprit.


Coen prit son élan et se jeta de l’autre côté, détruisant l’autre
fenêtre en l’éventrant de tout son corps.


Un Cubain entra alors dans la chambre d’hôtel.


Rourke lui glissa le canon de son .45 sous la mâchoire inférieure
et le désarma. Il lui prit son M16 et recula jusqu’à la fenêtre en le gardant
en joue.


Avant de s’élancer à son tour, il appuya sur la détente et abattit
la petite ordure latina. Sous l’impact de la
balle, le bronzé fit un bon en arrière, l’abdomen perforé et alla s’écrouler
dans l’escalier, tandis que Rourke atterrissait dans la bâtisse voisine.


Cette fois, c’était Coen qui le couvrait.


— Vite ! Sortons de là ! lui cria-t-il.


Rourke enfonça d’un coup d’épaule la porte de la chambre. Il
entendit dans son dos exploser le 44 Magnum automatique de Coen. Celui-ci
avait atteint en plein visage un des hommes de Cujo. Le type bascula dans le
vide et tomba entre l’hôtel et la baraque où Coen et Rourke s’étaient réfugiés.


Puis Coen rejoignit Rourke. Ils se retrouvèrent dans la rue.


— Faut reprendre la bagnole, gémit Coen. Mais ça va pas être
de la tarte.


Rourke le devinait aisément.


— Par là ! cria Coen en fonçant à travers la rue. Il y a
un chemin de fer en contrebas.


Les deux hommes se mirent à courir. Ils allaient atteindre le
trottoir opposé lorsque trois voitures décapotées surgirent bondées d’hommes en
armes.


Aussitôt une rafale de fusil automatique claqua. Les bagnoles
virèrent, en un vibrant crissement de pneus. Puis elles se ruèrent sur les
fuyards.


À la rafale avait succédé une pluie de balles. Rourke s’agenouilla.
Il prit le temps de viser et tira dans le réservoir de la première voiture. Celle-ci
explosa. Un nuage de fumée s’éleva, bouillonnant, dans le ciel noir, tandis qu’une
grêle de métal tombait en giboulée au milieu de la chaussée. Les autres
voitures avaient pilé. Et des hommes en avaient jailli, préférant poursuivre la
chasse à pied.


Coen enjambait un parapet.


— On se laisse glisser, dit-il essoufflé, jusqu’à la voie
ferrée.


Rourke opina.


La fumée qui s’échappait de la voiture détruite formait un écran
protecteur. Elle les dissimulait, provisoirement, à leurs poursuivants.


Le mur faisait cinq mètres. Coen n'avait pratiquement aucune prise.
Il se lâcha. Au pire, pensa-t-il, il se briserait une cheville… Son corps râpa
le mur, rebondit, avant de rouler-bouler au sol. Rourke en fit de même.


Urgence ! Aucune autre échappatoire. On entendait des cris, des
bruits de pas.


Rourke et Coen se relevèrent. Ils se regardèrent et échangèrent un
sourire.


— Il y a un entrepôt, là-bas, fit Coen. Après, on sera de
nouveau sur les quais. Il faut y arriver.


Rourke et Coen traversèrent la voie ferrée sur laquelle des wagons
avaient été renversés. L’un deux, nota Rourke, était encore plein de gaz. Sait-on
jamais…


À peine avaient-ils parcouru cent mètres que les balles
recommencèrent à leur siffler aux oreilles. Les hommes de Cujo avaient enjambé
eux aussi le parapet et zigzaguaient sur la voie ferrée.


Rourke se retourna brusquement. Il s’immobilisa. Son arme se
dirigea lentement vers le wagon bourré de gaz comprimé, et une flamme rougeâtre
embrasa la sortie de son canon.


Une seconde après, la balle touchait le wagon et le faisait sauter.
L’explosion ébranla le sol. Trois Latinos furent soulevés de terre et propulsés
dans les airs comme des disques d’argile.


Coen resta bouche bée. Il n’avait pas vu Rourke faire feu et crut d’abord
que l’explosion avait été accidentelle… Puis il croisa le regard de Rourke et
comprit que la providence, c’était lui.


— Merci pour toutes ces émotions, John. Je crois que le
tam-tam avait raison à ton sujet.


— Allez, n’use pas ta salive. L’entrepôt est encore loin et
nos petits amis ne sont pas tous clamsés.


Coen hocha la tête. Ses yeux bleus brillèrent de malice. Puis ils s’assombrirent
en revoyant le corps de Charlie… Cujo le paierait cher. Il venait de commettre
sa plus grosse erreur. Se croire suffisamment fort pour déclarer la guerre à l’Armée
américaine.


Les deux hommes se remirent à courir.


Ils atteignirent l’entrepôt et s’y engouffrérent en quatrième
vitesse avant de reprendre souffle. Il y faisait noir comme dans une tombe.


Rourke revint sur ses pas et aperçut, filant vers eux, trois types
qui avaient réchappé à l’explosion du wagon.


— J’aimerais en prendre un vivant.


— Si tu veux, fit Coen qui aurait préféré rejoindre les quais
d’abord.


Ils avisèrent les énormes machines-outils qui trônaient au centre
de l’entrepôt.


— Planquons-nous derrière, proposa Rourke en y fonçant à
grandes enjambées sans attendre l’acquiescement de Coen.


Les deux hommes se tassèrent derrière ces monstres de métal et d’acier.
Puis ils entendirent distinctement un Cubain crier à ses compañeros d’ouvrir l’œil.


Les trois hommes de Cujo se séparèrent. L’un alla à droite, un
autre à gauche, le dernier resta au centre.


Rourke chuchota :


— Je prends ceux de gauche et de droite, et toi vise les
genoux du troisième.


Coen hocha la tête.


Puis Rourke se redressa. Il tira deux coups. Les deux firent mouche.
Coen avait surgi lui aussi et éclata la rotule droite de son homme. Avec son 44 Magnum
automatique, il savait que la guibolle du type serait en bouillie.


Rourke et Coen bondirent. Le premier vérifia que ses coups avaient
bien refroidi ses cibles tandis que le second se précipitait sur le Latino. Il
botta dans le PM et constata que le genou du type avait été broyé de telle sorte
que la jambe gisait un peu plus loin.


Rourke le rejoignit. Le blessé gémissait. Il n’avait pas encore
perdu connaissance, mais vu l’état de sa rotule, il risquait de sombrer rapidement
dans le coma.


— C’est Arturo, fit Coen. Un gars de Cujo.


— Pourquoi avoir tué Charlie ? questionna Rourke en s’agenouillant
près du Latino.


— Cujo veut la guerre ? ajouta Coen.


Le type se vidait de son sang. Le 44 Magnum était une arme
trop puissante, du moins lorsqu’il s’agissait de fignoler. La balle l’avait
tant embouti qu’Arturo perdait les pédales. Le visage du blessé – on
aurait pu dire du mourant – n’était plus qu’une grimace d’épouvante.


— Il ne dira rien, fit Rourke en se relevant. Ta pétoire l’a
séché pour de bon.


— Désolé, John.


Rourke ajusta son tir et abrégea les souffrances du Latino. Un joli
trou brunâtre orna son front. Ses yeux se figèrent.


— Allez, on y va.


Les deux hommes traversèrent l’entrepôt et se retrouvèrent dans une
sorte de terrain vague à l’extrémité duquel, émergeant de l’eau, se découpait
le pont arrière d’un cargo. Les quais étaient tout proches.


Coen respira.


— Tu sauras retrouver ta bagnole ? lui demanda Rourke en
rechargeant son .45.


— Pas de problème. Mais avant, il faut qu’on passe voir Nino.


— Qui c’est encore celui-là ?


Rourke s’y perdait un peu dans tous ces patronymes !


— Il bosse pour Cujo. Mais je le tiens par les couilles. Il me
rencarde sur tout ce que fabrique cette ordure de Cujo.


— Il n’a pas assuré sur Charlie, grinça Rourke.


— Justement. J’aimerais qu’il m’explique pourquoi.


Rourke n’ajouta rien, et les deux hommes se mirent en route.


Nino occupait une dépendance de l’ancien bâtiment des douanes. Coen
et Rourke y entrèrent en passant par les toits et la fenêtre. Ils tenaient à ne
rencontrer personne. Ils s’installèrent au milieu d’un bric-à-brac inouï. Le
Latino engrangeait n’importe quoi. Il passait, selon Coen, son temps à
récupérer toutes les choses qu’il n’avait jamais pu se payer du temps de la
prospérité du pays. Avant que la planète ne sombre dans le cauchemar nucléaire.


Coen dénicha dans ce bordel une cartouche de cigarillos qu’il
offrit à Rourke.


Cela faisait des semaines que celui-ci avait quitté Green-House
Creek, le nouveau siège du gouvernement américain, et sa réserve de cigarillos
commençait à s’amenuiser. Il accepta volontiers ce présent, se trouva un fauteuil
en osier et s’y assit, en posant un .45 sur ses genoux.


Coen consulta sa montre.


— Nino va pas tarder. Ce con vient ici toutes les heures pour
voir si on ne lui a rien piqué. Un comble, non ?


Rourke battit des paupières. Puis il essaya de se détendre un peu. Entre
les Everglades et cette virée nocturne dans Miami, il n’avait pas beaucoup
chômé. Ses muscles avaient besoin de se régénérer.


Vingt minutes s’écoulèrent. Coen lisait de vieux magazines en s’éclairant
d’une lampe électrique et Rourke somnolait, lorsqu'un bruit de pas résonna.


Les deux hommes sursautèrent immédiatement. Coen éteignit sa lampe.
Rourke quitta son fauteuil, se cacha derrière une étagère et arma son flingue.


Une clé s’introduisit dans la serrure. Coen leva le chien de son 44.
La porte s’entrouvrit. Une jambe se glissa dans l’entrebâillement, puis un
buste…


Nino apparut. Il était petit, obèse, et une chevelure en choucroute
coiffait son crâne rond. Il referma la porte derrière lui et alluma une lampe à
pétrole.


Coen se jeta sur lui et le délesta du petit calibre qu’il avait
glissé dans un topless de ceinture.


— Coen ! brailla Nino. Qu’est-ce que tu fous ici ?


— Tes copains ont buté Charlie, gronda Coen en poussant le
petit gros devant lui. Pourquoi ?


— Tu comprends pas, fit Nino, que cette fois ça va péter. Cujo
veut faire main basse sur cette putain de ville. Lupano s’est fait descendre, y
a pas une demi-heure.


Coen devint livide. Rourke restait caché.


— Cujo se sent fort. Très fort. Il a reçu du soutien. Un
conseil, Coen, préviens Butley. Dis-lui que Cujo veut votre peau, à vous tous, et
que vous feriez bien de prendre le large…


Coen le gifla brutalement. Nino recula et cogna contre la porte. Un
petit filet de sang ruissela sur son menton.


— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu pour Charlie ? Enfant
de salaud !


Coen braqua sa pétoire sur Nino. Le Latino se mit à trembler. C’est
alors que Rourke décida de sortir de sa planque.


— Ne tire pas, Coen, dit-il. Ça va faire du boucan et je pense
pas que nous en ayons besoin.


Nino écarquilla les yeux. Qui pouvait bien être ce grand type
athlétique en combinaison de cuir noire qui lui sauvait la mise !


— Ça ne changera rien, ajouta Rourke en fixant Coen droit dans
les yeux. Charlie est mort. Irrémédiablement.


— Cujo sait que tu es en ville, dit Nino. Ses gars sont
chauffés au fer rouge. Ils ont décidé de te buter. Alors, file avant qu’il ne soit
trop tard.


Le Latino hésita.


— Pour Charlie, fit-il, piteusement, j’étais même pas au
courant. Cujo se méfie de moi depuis quelque temps. Je te le jure, c’est la vérité.


Coen baissa le canon de sa pétoire. Il avait renoncé à descendre cette
chiure de Nino. Ce qui comptait maintenant, c’était de quitter Miami sans casse.


« Une petite promenade en ville », avait-il proposé à
Rourke. En fait de promenade, il lui offrait une cavale, sans police d’assurance !
Un quitte ou double !


— Te bile pas, fit Rourke. On s’en sortira.


Ou peut-être pas, se dit-il. On ne peut toujours avoir la chance
avec soi.










CHAPITRE IX


Butley demanda à Marvina d’aller lui chercher une liquette propre. Après
l’orage, les pluies diluviennes, la chaleur s’abattait sur la région. Une
chaleur moite, suffocante. Tropicale. Il était dans la salle de contrôle et attendait
que Forster lui explique les raisons du silence radio de Charlie et l’origine des
explosions qu’on avait signalées à Miami.


Le coin n’avait jamais été vraiment idyllique, mais il semblait que
les événements regrettables allaient se produire ou bien se produisaient déjà. Rourke
et Coen n’avaient donné aucun signe de vie. Pourquoi ? Butley avait
pourtant sermonné Coen. Il lui avait demandé, de manière pressante, en fait ordonné,
de le tenir au courant de ce qui se passait à Miami. Et Coen, apparemment, n’en
avait rien fait. À moins, et Butley savait que ces craintes-là étaient
probablement fondées, que Coen et Rourke ne soient tombés sur un os.


Coen était tricard dans le quartier de Cujo et Cujo n’était pas un
homme prêt à pardonner. Il vouait au flic une haine farouche. Pas question d’oublier
ce qu’il lui avait fait des années plus tôt et ce malgré la situation pour le
moins nouvelle qu’avait créée le conflit nucléaire.


Marvina revenait avec une chemisette de rechange lorsque Forster
apparut lui aussi le sourcil froncé. Butley comprit de suite que les Birmans
des Everglades risquaient de devenir le cadet de ses soucis.


Il se changea, déposa un baiser sur la bouche pulpeuse de Marvina
et invita Forster à s’asseoir.


Les deux hommes se servirent à boire.


— Mauvaises nouvelles, monsieur Butley.


— Ça, je l’avais deviné, Capitaine.


Les autres personnes présentes dans la salle se turent brusquement
essayant d’entendre ce que disait leur patron.


— Lupano a pris une rafale dans le bide. Il est mort. C’est
signé Cujo.


— Alors c’est donc ça ! grinça Butley. Cujo veut devenir
le boss.


— On va avoir du boulot… grommela Forster. Charlie, ajouta-t-il
en grimaçant, s’est fait dessouder. Et il y a eu une sacrée fusillade dans le
quartier. Nos gars pensent que ce doit être Coen et votre ami Rourke.


Butley hésita avant de poser la question à Forster. Mais celui-ci
la devina et prit les devants.


— Apparemment, Coen et Rourke seraient encore en vie.


Butley ne cacha pas son soulagement.


— Peut-on se farcir Cujo, cette nuit ?


La bouche de Forster fit un rond.


— Cujo, dit-il, peut compter sur mille hommes au moins. Ce
fumier a quadrillé le terrain. Et il désire sûrement nous jouer à domicile.


— Autrement dit, enchaîna Butley, avec nos trois cents gars, on
n’est pas dans le coup.


Forster secoua la tête.


— Pas de manière frontale.


— Nous avons des pièces d’artillerie. Un tir réglé sur son QG.
Ce devrait être possible.


— Si Cujo a décidé de nous rentrer dans le lard, je doute qu’il
soit encore à son QG. Il aura mis les bouts.


Butley se leva et héla un de ses subalternes. Le type visé, une
sorte de bouddha africain aussi large que haut, au crâne poncé, quitta son
siège et se radina aussitôt.


— Frank, lui demanda Butley, où se trouve actuellement le
destroyer Arizona ?


Frank Malonne était spécialement chargé de suivre le flux maritime
dans la région.


— Il doit être à douze heures de nos côtes, monsieur Butley.


— Eh bien, contactez-le et dites-lui de venir nous rendre une
petite visite.


— À vos ordres, monsieur.


Le Noir s’éclipsa.


Butley braqua son regard sur Forster.


— Cujo est un looser, Capitaine. Et j’en ferai la preuve ;
dussé-je raser les ruines de Miami.


Butley d’ordinaire calme, même dans les pires situations, avait
parlé la rage au ventre. Sa langue avait claqué comme un fouet.


— Forster, fit-il, vous allez déployer nos meilleurs hommes à
la périphérie de Miami. Personne ne doit sortir ou entrer. Ordre de tirer à vue.


Forster toussota :


— Que fait-on pour les marais ?


— On s’en occupera plus tard. On va avoir besoin de nos
hélicos demain matin.


— Et pour Coen et Rourke ?


Butley soupira. Il se mordilla la lèvre.


— Je connais Rourke, dit-il enfin. Il s’en sortira. Coen
voulait prendre une leçon, Rourke va la lui donner. On ne peut rien faire pour
eux.


Butley chassa ces mots comme une mauvaise diarrhée.


Forster prit alors congé. Il savait que Butley allait passer la
nuit la plus noire de toute sa putain de vie !


*

*   *


Coen acheva de ligoter Nino et lorsque celui-ci fut en peine de
bouger le moindre muscle, il le bâillonna et l’installa dans un recoin de sa
pièce coffre-fort.


Après avoir mûrement réfléchi, imaginé les différentes variantes
qui leur permettraient de quitter Miami sans se faire cartonner par Cujo et sa
clique, Rourke et Coen avaient opté pour l’évasion – car c’en serait une –
en bateau. À trois cents mètres de l’ancien bâtiment de la douane étaient amarrées
trois vedettes en plus ou moins bon état que Cujo utilisait pour commercer avec
les pirates venant des Bahamas.


Il n’était évidemment plus question d’aller récupérer la Starfire. Sans
doute, l’avait-on déjà repérée et Cujo avait-il truffé le coin de tireurs. À
tout hasard.


Rourke dénicha un sac à dos portant la marque d’une ancienne chaîne
de salles de musculation de Floride et le remplit de sa cartouche de cigarillos
et de chargeurs neufs pour ses .45. Dans le petit arsenal de Nino, il choisit
une carabine AR 15, semblable à celle qu’il avait laissée dans le bungalow
de Butley et se fournit royalement en munitions.


Lorsque Coen et lui furent prêts, ils remontèrent sur le toit de l’immeuble
et le traversèrent jusqu’à l’escalier de secours qui devait les ramener à terre.


Les deux hommes s’accroupirent. Les parages étaient étrangement déserts,
trop silencieux pour que cela ne cachât pas une ruse de Cujo. Un piège.


Pendant quelques instants, ils inspectèrent les parages et les
seules silhouettes qu’ils virent furent celles de trois types qui se
déplaçaient le long d’un entrepôt à une centaine de mètres sans chercher à se cacher.


Coen abandonna le vouvoiement. La situation ne se prêtait plus à ce
genre de solennité. Les deux étaient embarqués dans la même galère.


— John, fit-il. Je vais descendre le premier. Si c’est un
traquenard, j’aurai plus de chances de m’en tirer que toi. Cujo voudra sûrement
s’amuser un peu avec moi. Il a le vice dans la peau.


Rourke approuva, bien qu’il ne fût pas si sûr que la peau de Coen
était à l’abri des pruneaux !


— OK, fit-il. Vas-y. Je te couvrirai du mieux que je pourrai.


Les deux hommes se saluèrent d’un bref battement de paupières et Coen
s’élança dans l’escalier de service. En quelques secondes une rigole de sueur
lui inonda le froc. L’appréhension s’ajoutait à la chaleur ambiante.


Rourke suivit Coen des yeux. Rien ne bougeait dans le coin. Ou bien
ce bled était désert, ou bien Cujo avait redoutablement combiné son coup. La
corde avait du leste.


Coen atteignit le chemin de ronde de la marina. Légèrement plié sur
ses jambes, le riot collé à la hanche, il pivota lentement sur lui-même. Une
fois qu’il se fut assuré que la route était libre, il souleva la tête et fit un
moulinet avec son bras indiquant à Rourke qu’il pouvait le rejoindre.


Rourke descendit à son tour. Il retrouvait enfin Coen lorsqu’un
camion débâché tourna à l’angle d’une rue distante de deux cents mètres. Ses
pneus crissèrent laissant une couche épaisse de gomme sur l’asphalte. Une
dizaine de types armés jusqu’aux dents étaient montés à l’arrière et se
tenaient aux arceaux du véhicule.


— Vite ! dit Coen. Suis-moi !


Les deux hommes se mirent à courir. Ils entendirent le camion
freiner brutalement, des cris, des hommes jaillir et se mettre à galoper vers
le port.


Les vedettes n’étaient qu’à deux cents mètres. Rourke et Coen les
atteignirent sans qu’aucun coup de feu n’ait été tiré. Une chose était certaine :
on les pourchassait, mais l’on semblait vouloir les prendre vivants.


Coen sauta dans la première vedette.


Rourke bondit derrière lui après avoir ôté l’amarre qui maintenait
le rafiot à quai.


Il resta sur le pont tandis que Coen descendait dans la salle des
machines pour essayer de démarrer la vedette. Dehors, les poursuivants se
déployèrent sans faire feu. D’autres camions freinaient. Les mêmes bruits de
bottes piétinant le sol, les mêmes cris… En fait de véritables aboiements. Rourke
se dissimula contre le bastingage. La vedette dansait sur l’eau. Et pendant que
Coen tentait désespérément de faire partir le moteur, Rourke assistait à l’encerclement
méthodique du bateau. Cette fois, il ne pourrait pas s’échapper. Si Coen
réussissait à lancer la vedette, les autres la feraient immédiatement sauter. Cela
devenait clair. Incontournable réalité.


Cujo avait la baraka. Le chef de gang était en train d’abaisser son
jeu : un flush royal. La partie s’achevait.


En remontant, Coen découvrit la tenaille dans laquelle ils étaient
pris. Il resta debout, immobile, sur le pont. Des dizaines de fusils convergeaient
sur lui. Il aperçut Rourke renfoncé dans un coin du bateau.


— On l’a dans le cul !


— Cujo a gagné. Mais si nous restons en vie, expliqua Rourke, on
peut toujours espérer se refaire.


— Alors on se rend ?


— Ou bien on crève, Coen. Le choix est limpide.


Rourke se redressa. Il abaissa le canon de son AR 15. Un
haut-parleur brisa le silence. Une voix râpeuse invita Rourke et Coen à regagner
le quai.


— OK ! lança Coen.


Quelques minutes plus tard, ils embarquaient dans un camion. On
leur avait attaché les mains dans le dos.


Ils virent les hommes de Cujo regrimper dans les bahuts et l’instant
d’après, dès qu’il ne resta plus personne sur le quai, le convoi démarra en
trombe.










CHAPITRE X


— Planquez-vous ! gueula le sergent Olsky.


Aussi sec, ses commandos se jetèrent au sol. Les armes cliquetèrent.
Cinquante mètres devant eux, sur la route, un barrage de l’armée américaine
bloquait l’accès aux faubourgs de Miami.


Olsky avait réussi à emmener sa bande à travers les Everglades mais
perdu un temps précieux à cause des précipitations orageuses qui s’étaient
abattues sur les marais.


Mallow avait été leur sauveur. Plus fiable qu’une boussole dans
cette jungle immonde où la mort rôdait partout sous toutes ses formes.


Mais Mallow n’était pas naïf au point de croire que Olsky l’épargnerait
parce qu’il les avait tirés de cet enfer marécageux. Cependant, il aurait pu le
descendre depuis longtemps, mais pour une raison inexpliquée, il n’en avait
encore rien fait. Pour l’instant, Mallow et sa compagne trempaient dans le sol
boueux, à plat ventre, attendant qu’Olsky décide l’élimination des gardes.


Olsky avait avec lui six des meilleures gâchettes du KGB, mais ses
gars étaient exténués, lessivés, et le terrain leur était encore trop étranger
pour tenter une action d’éclat. Il fallait réfléchir. Choisir le moment
opportun pour l’attaque.


L’unité d’élite disposait pour l’instant d’un seul avantage : l’effet
de surprise.


Olsky compta mentalement le nombre de fusils américains. Il en
dénombra une quinzaine. Soit deux fois plus d’hommes que n’en comportait son
équipe.


En une salve, l’équilibre pourrait être rétabli, grâce justement à
l’effet de surprise. Il suffisait que les coups fassent mouche.


Une autre solution s’offrait au sergent. Elle présentait l’avantage,
cette fois, de ne pas signaler leur existence par un massacre. Contourner le
barrage. L’éviter. Mais il allait falloir pour cela ramper dans les marais
limitrophes où, en arrivant, Olsky avait dû égorger un crocodile de ses propres
mains avant qu’il ne broie Tatcek qui ne s’était pas vraiment remis de son
malaise.


Le risque en valait-il la chandelle ? Olsky jugea que oui. Et
il demanda à ses gars de rebrousser chemin.


Ralph Mallow fut choisi pour ouvrir la marche. Les Soviets avaient
déjà utilisé ce truc pendant la Deuxième Guerre mondiale. Faire avancer des
fantassins sur un terrain miné afin d’épargner les chars.


Nul n’ignore, en effet, que le capital le plus précieux c’est l’homme !
Les Soviets avaient de bien singulières manières de le faire savoir…


*

*   *


La communication avait été établie entre le destroyer Arizona et le centre d’écoutes radio de Floride.


Butley était au micro. Il s’adressait au commandant Larimer qui
avait refusé de traiter avec un simple subalterne. Frank avait grommelé et fait
chercher son chef.


— On aurait besoin d’un petit coup de main, Commandant, fit
Butley d’une voix faussement légère.


Tout allait dépendre en effet de la réponse de Larimer. Si l'Arizona ne pouvait rejoindre la côte avant le milieu
de la matinée, Cujo régnerait en maître absolu sur la presqu’île de Floride… sur
les terres du moins qui restaient émergées.


— Vous avez un problème, Butley ? Quel genre de coup de
main voulez-vous ?


— Miami est en état d’insurrection, Commandant. Et nos forces
ne suffiront pas…


L’autre le coupa :


— Vous me demandez de gaspiller mes munitions pour bombarder
cette putain de ville déjà aplatie !


Butley déglutit. Il sentait peser sur sa nuque toute l’angoisse des
hommes et des femmes qui l’entouraient et qui servaient depuis des mois dans ce
coin paumé, délaissés par tous, méprisés par ces connards de l’amirauté qui se
croyaient encore au temps de leur splendeur, jouant aux pachas sur leurs
rafiots branlants !


— Il s’agit de la vie de mes hommes, Commandant. Et n’oubliez
pas que ce sont eux qui assurent la surveillance de nos côtes.


— Vous allez me faire pleurer, Butley. Les soldats sont faits
pour tomber au champ d’honneur.


Le visage de Butley s’enflamma.


— Arrêtez vos conneries ! Vous êtes suffisamment près de
nous pour arroser Miami. Il vous faudra six heures pour être au large de nos
côtes.


— Ne le prenez pas comme ça, Butley. Moi aussi j’ai mon boulot
à faire.


— Alors faites-le, éructa Butley qu’un bruyant murmure
approuva derrière lui.


Il y eut un bref silence. Butley crut que la partie était gagnée… Mais
hélas, Larimer était une grosse légume orgueilleuse et pathologiquement
vicieuse !


— Il me faut un ordre, dit-il, pour dévier de ma route. Sans
cet ordre, ne comptez pas sur moi pour effrayer vos jolis flamants roses !


Les dents de Butley se bloquèrent.


— Butley ?… Butley ? répéta Larimer qui devait
savourer sa fielleuse répartie.


— Eh bien, si c’est votre dernier mot, dit Butley, ne comptez
pas sur nous pour vous signaler les déplacements des sous-marins soviétiques
dans les Caraïbes.


Larimer encaissa sans piper mot.


Butley ajouta :


— En tout cas, croyez qu’on croisera fort les doigts, Commandant,
pour qu’une torpille ne vous éperonne pas par le flanc.


Le pacha avait poussé le bouchon trop loin pour ne pas paraître
maintenant, après la menace de Butley, baisser pavillon comme un pleutre.


— Merci, fit-il sans conviction en essayant de donner le
change.


La communication en resta là.


Butley rendit son siège à Frank, l’opérateur-radio et s’enferma
dans son minuscule bureau. En d’autres temps, il se serait fait apporter la
fiche de Larimer et lui aurait rendu le coup en publiant dans le New York Times un écho assassin le concernant. Nul n’est
parfait. Butley ne le savait que trop pour avoir passé des années à fouiller
dans la vie privée des gens ; qu’il s’agisse de ceux de son camp ou bien
de ses ennemis. Il y a toujours une affaire qui traîne. Une faille même chez
les personnes apparemment cuirassées. La vénalité ou le sexe. Nul n’est à l’abri.


Mais, voilà, les temps avaient changé. Depuis belle lurette, le New York Times avait abandonné ses rotatives. L’Amérique
post-nucléaire était devenue un pays radieux pour les pires ordures. La pluie
radioactive avait effacé bien des traces sur certains pedigrees. La pire des
putes pouvait aujourd’hui prétendre être vierge sans que personne ne pût la
contredire.


Marvina entra dans le bureau de Butley. Elle tira la porte derrière
elle et s’installa dans un fauteuil, face à son patron qui, rejeté en arrière, les
mains derrière la nuque, semblait rêvasser. Elle écarta sciemment les jambes, afin
que Butley ne pût éviter de voir à travers un slip transparent, sa délicieuse
toison bouclée.


Si ces mégachiées d’ogives nucléaires n’avaient déferlé, cette
fille aurait, à coup sûr, fait la couverture de Play-boy.
Son corps si parfait était un véritable hymne à l’amour charnel. Nul ne pouvait
la regarder sans désirer la posséder. Ressentir une profonde jubilation.


Mais, cette fois, Butley resta indifférent à ce que Marvina venait
lui proposer. Cujo allait mettre la Floride à feu et à sang.


Rourke et Coen avaient disparu à Miami. Ce fumier de Larimer l’avait
expédié sur les roses. Non, il ne pouvait oublier tout cela, ne serait-ce que
quelques instants, même en se prélassant dans ces chairs voluptueuses, soyeuses,
parfumées que Marvina savait employer en virtuose comme la plus farouche des
hédonistes.


Ils demeurèrent l’un en face de l’autre sans rien dire. Puis
Marvina se leva, contourna le bureau et souleva sa robe. Elle prit la tête de
Butley et la plaqua contre son sexe. Tendrement, elle lui caressa les cheveux.


— Tu trouveras le moyen de nous en sortir tous, dit-elle avant
de reculer, de rabattre sa robe.


Elle ajouta :


— J’en suis sûre. Quoi que tu décides, nous serons tous à tes
côtés.


Elle s’éloigna. Son doigt glissa sur le dossier d’un fauteuil. Elle
ouvrit la porte et, sans se retourner, sortit.


Butley regarda sa montre. Chaque minute qui passait, sans qu’aucune
décision fût prise, amenuisait leurs chances de contrecarrer les plans de Cujo ;
Butley devait impérativement contraindre Larimer à dévier de sa route. La seule
personne ayant ce pouvoir se trouvait à Green-House Creek. Elle présidait le
Conseil Supérieur des Armées et n’était autre que le président Samuel Chambers
lui-même !


Bien que Rourke n’en ait rien dit, nul n’ignorait combien il était
lié au président. Une sombre affaire que chacun enjolivait à sa manière narrait
comment Rourke avait sauvé la vie de Chambers, en contraignant celui-ci à tuer
sa propre fille. Le KGB avait fait d’elle, contre son gré, une arme foudroyante
destinée à anéantir son père et son entourage.


Si Rourke n’avait pas pris sur lui de se mettre à dos toute la nouvelle
armée américaine, et en premier lieu son chef suprême, nul doute que les
Soviets régneraient aujourd’hui en maîtres sur le pays !


Butley tenait là le levier qui allait forcer Larimer à venir
mouiller dans la baie de Miami. Il se leva brusquement et retourna dans la
salle radio.


Il demanda à Forster de faire sortir tout le monde et resta seul
avec Frank. Il tira un siège et s’installa aux côtés de l’opérateur-radio.


— Code Alpha, fit-il.


Le Noir ouvrit un tiroir et sortit une enveloppe cachetée qu’il défit
devant Butley. Elle contenait la procédure secrète permettant de contacter
directement le bureau présidentiel sans qu’on puisse déchiffrer la
communication et que l’appel soit localisé.


Dès qu’il fut prêt, Frank se tourna vers Butley et attendit que celui-ci
lui donne le feu vert. Il était en effet stipulé que le code Alpha ne devait
être employé qu’en ultime recours, car de fait il court-circuitait toutes les
hiérarchies.


Butley saliva. Il déglutit. Ses mains devinrent moites. Il eut l’impression
que sa langue se paralysait, qu’il ne saurait articuler la moindre parole. Jamais,
de toute sa carrière, il n’avait eu un trac pareil.


Frank attendait. Il savait lui aussi que l’usage de ce code était
restreint au point que lui aussi se sentit dépassé par la situation.


Finalement, se raidissant, Butley lui ordonna d’engager la
procédure.


Frank brancha le crypteur. Cette machine codait la transmission
radio. Puis il pianota sur un clavier et attendit que l’écran affiche l’autorisation
d’accession à la phase radio proprement dite. Le terminal ordinateur envoya son
message. Une série de chiffres s’incrustèrent sur l’écran. Frank appuya sur une
touche spéciale et connecta le système radio au système codage.


COMMUNICATION ENGAGÉE.


Le front de Frank se couvrit de sueur. Le Noir scruta le visage de
Butley.


— Cette fois, chef, on y est.


— Branchez la phonie. Et sortez.


Frank fit glisser son doigt sur la touche prévue à cet effet, il
enclencha un système mettant Butley à l’abri d’une malencontreuse manipulation
ainsi que d’une éventuelle défaillance des machines.


Puis il sortit.


Un court instant, mais qui parut interminable à Butley, s’écoula
avant que Chambers ne prenne la communication.


— Lawrence Butley, dit-il, section radio observation de
Floride, code Flora Pacific 120056.


— Non, Monsieur le Président, fit Butley en se raclant la
gorge, 0057.


— Exact Butley. Que se passe-t-il ?


Chambers avait une voix un peu caverneuse qu’éraillait encore
davantage le système de codage phonique.


— J’ai contacté l'Arizona pour
qu’il nous aide à écraser une émeute à Miami et Larimer s’est refusé à dévier
sa route sans ordre précis.


— Butley, gronda Chambers, l'Arizona
a reçu une mission. Et son commandant agit selon les règles. Vous parlez d’émeute,
mais ce n’est qu’un travail de police.


— L’adversaire est organisé. Plus nombreux que nous. Sans
catastrophisme, je suis convaincu que notre base sera écrasée si aucun secours
ne nous est apporté. L'Arizona pourrait pilonner
certains quartiers où se concentrent les rebelles. Nous ferions le reste avec
nos unités de combat.


— Attendez une seconde, Butley.


Il y eut un bref silence.


— L’Arizona, dit-il enfin, ne
peut dévier de sa route. Mais je peux vous faire héliporter des troupes. Elles
seront à pied d’œuvre demain soir.


— Il sera trop tard, Monsieur le Président.


Butley hésita une seconde puis il abattit sa carte :


— Rourke sera mort.


— À quoi jouez-vous ? s’énerva Chambers.


— Je vous dis la vérité. Rourke a disparu avec un de mes
hommes. Sans renforts, il me sera impossible de le retrouver.


Le corps de Rourke refroidi passa devant les yeux de Butley.


— Vous visez juste, Butley… grommela Chambers.


— Je pense à mes hommes, Monsieur le Président.


— Et moi ! s’exclama Chambers. À quoi croyez-vous que je
pense ?


La voix tranchante de Chambers glaça Butley. Celui-ci fut soulagé à
l’idée de ne pas avoir le président en face de lui. Il devinait aisément qu’on
ne forçait pas impunément. Chambers à agir contre sa volonté. Celui-ci devait
être plongé dans une colère noire.


— Je suis désolé, fit Butley. Je ne voulais pas…


La phrase resta en suspens.


— Ne finassez pas avec moi, Butley. Vous ne vouliez pas, mais
vous m’avez mis la corde au cou. Vous m’avez braqué comme un petit délinquant
aurait attaqué un pompiste, armé d’une M60.


Butley sentit son dos frissonner.


— Vous aurez l'Arizona ! aboya
Chambers. Mais un conseil : récupérez-moi Rourke. Et vivant !


Il allait mettre fin à la communication secrète, mais il ajouta en
grommelant :


— Tenez-moi au courant.


La voix de Chambers s’évanouit. Butley souffla. Il resta un instant
interdit, puis un sourire se peignit sur son visage. Celui d’un gosse qui vient
d’échapper à une juste punition.










CHAPITRE XI


Un quatuor de gorilles armés de fusil d’assaut automatique Beretta
devança Cujo dans la pièce qui servait de prison à Coen et à Rourke. On les
avait enfermés dans la soute d’un cargo panaméen transformé en forteresse
flottante. C’est à son bord que Cujo avait installé son QG après avoir ordonné
la liquidation de Lupano. Le vieux était en effet le seul chef de gang qui
avait suffisamment d’étoffe pour s’opposer aux projets de Cujo. Ceux-ci
visaient tout bonnement à le rendre maître de Miami.


Cujo avait reçu pendant des semaines des armes fournies par le KGB,
installé à Cuba, mais transportées par les pirates des Bahamas. Il disposait
aujourd’hui d’un arsenal puissant et des soldats pour s’en servir.


Cujo mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, avait la peau du
visage grêlée, des sourcils broussailleux et des yeux de psychopathe.


Il portait, là, une chemisette hawaïenne, un pantalon de toile
blanc, des mocassins marron et tenait à la main un revolver Ruger à six coups, calibre
.32.


Ses gardes du corps s’écartèrent et le laissèrent approcher seul
des deux prisonniers, enchaînés à la paroi métallique de la soute.


Cujo sourit. Il découvrit deux rangées de dents étonnamment
étincelantes. Il avança et s’arrêta à deux mètres des captifs.


— L’heure est venue, dit-il avec un léger accent hispano. Cujo
paie toujours ses dettes et j’en ai une envers toi, Coen.


Coen ne dit rien.


— Tu vas enfin crever, ordure ! Mais qu’est-ce que mourir,
rit-il, si l’on ne souffre pas avant ? J’aurai ta peau à petit feu. Je veux
te rendre tout ce que je te dois. Jusqu’au dernier cent.


— Remballe ton baratin, sale frisé ! Tes histoires de
cuisine ne m’intéressent pas.


Le visage de Cujo se figea. Ses yeux fixèrent un instant Coen. Puis
Cujo se détendit et sourit de nouveau en faisant éclater ses trente-deux carrés
d’ivoire.


— T’as toujours eu une grande gueule, Coen. Mais cette fois tu
joues sans public. Butley est à ma main. Il n’y aura bientôt qu’un seul maître
à Miami. Moi !


Cujo avança. Il vint se coller contre Coen et lui enfonça le canon
mat de son Ruger derrière l’oreille.


— Tu n’es qu’une petite frappe sans envergure, lui balança Coen.
On te coupera les couilles avant même que t’aies pu te prendre pour Al Capone !


Les deux se toisèrent. Se défiant du regard. Qui de la mangouste ou
du rattle snake l’emporterait ?


Coen ajouta :


— Y a pas un enfant de putain dans cette ville qui te chie pas
à la gueule.


Le sourire crispé de Cujo s’effaça brutalement. Le Latino expédia
un coup de revolver dans les mandibules de Coen. Puis il recula, baissa le
canon de son Ruger et appuya sur la détente. La balle arracha un orteil à Coen en
lui déchirant sa godasse.


Coen gonfla ses joues. Il puisa en lui pour ne pas réjouir Cujo en
lui montrant qu’il souffrait.


— À petit feu, reprit Cujo avant de pivoter et de quitter la
soute.


Les gorilles lui collèrent au train. La porte se referma en un
sourd bruit métallique.


— Ce fumier m’a bousillé un orteil ! pesta Coen.


— Estime-toi heureux, répliqua Rourke qu’il t’ait pas buté. Tu
devrais faire gaffe, ce type est malade. Ne le cherche pas.


Coen regarda sa chaussure. La balle l’avait éventrée et le sang y
bouillonnait.


— Faut qu’on se tire d’ici, fit Rourke. Ces chaînes ne
tiennent pas à la paroi. On n’a qu’à essayer de les faire sauter.


Rourke se mit aussitôt à l’ouvrage. L’humidité et l’eau salée
avaient érodé le fer. Les plaques scellées à la paroi où étaient accrochées les
chaînes ne tardèrent pas à céder. Rourke se délivra. Il défit le talon de sa rangers
droite et en sortit un canif miniature dont il se servit pour ôter les fers de
ses poignets.


Lorsqu’il se fut entièrement délesté, il enleva les chaînes qui
entravaient Coen. L’ancien flic n’avait pas eu la force de détacher ses chaînes.
Cette ordure de Cujo lui avait éclaté le pied.


Rourke se frotta les poignets tandis que Coen s’écroulait et
soufflait un peu.


— Tu arriveras à nager ?


— Nager ?


— On va remonter sur le pont en utilisant ces cordages.


Il les montra à Coen.


— Ensuite, on piquera une tête dans la flotte.


— J’essaierai, John.


— Ne traînons pas.


Rourke aida Coen à se lever et, l’épaulant, il l’emmena jusqu’aux
cordages. Rourke lui lia une corde autour du ventre et, activant ses puissants
biceps, le hissa grâce à une poulie. Lorsque Coen fut presque parvenu à la
trappe donnant sur le pont, Rourke noua la corde et en emprunta une autre pour
le rejoindre. Il lui fallut à peine trente secondes pour atteindre la trappe. Il
entendait des voix sur le pont. Par une flexion des avant-bras, il passa sa
tête dehors et aperçut deux types appuyés au bastingage qui bavassaient en
tirant sur des joints.


Rourke se laissa redescendre d’un cran et chuchota à Coen :


— Je vais nous débarrasser de ces deux connards. Ensuite je te
lèverai. Tu es prêt à piquer une tête dans la baille ?


Coen hocha la tête. Son sang clapotait cinq mètres plus bas sur le
sol.


— Bon… alors j’y vais.


Les deux gardes lui tournaient le dos. Rourke s’arracha du vide. Il
se glissa sur le pont et resta un instant accroupi. Le temps d’examiner les
parages. À part ces deux-là, il ne vit aucun autre garde. Il n’avait plus qu’à les
mettre hors-jeu. Et vite !


Il avança dans leur dos, lentement et, atteignant le premier, il
ramassa toute son énergie et cogna sur sa nuque en un terrible atémi du
tranchant de la main. Le type s’écroula. Assommé. L’autre fit face à Rourke qui
lui expédia un genou dans les parties. Le garde se plia. Rourke lui arracha son
fusil d’assaut Beretta et, d’un coup de crosse, l’assomma. Le type rejoignit
alors son compère en s’étalant par terre de tout son long.


Rourke se dépêcha ensuite de sortir Coen. Il le souleva et le leva
sur le pont.


— Ça va ?


— Oui, marmonna Coen.


Les deux hommes enjambèrent alors le bastingage et, après s’être
regardé un bref instant, ils sautèrent dans l’eau noirâtre du port.


*

*   *


Larimer fut bref. Il avait reçu trente minutes après son échange
avec Butley un ordre émanant de la présidence, lui demandant de faire route
vers Miami afin d’épauler la garnison locale.


Butley et Larimer prirent congé sans se saluer. Lorsque la
communication s’arrêta, une véritable salve d’applaudissements retentit dans la
salle des opérations.


Butley se leva, se tourna vers ses hommes et, d’un geste du bras, leur
intima de cesser leur manifestation. Rien n’était encore joué. Loin de là. Butley
savait que l’éclat de Cujo n’irait pas sans son tribut de sang. Des hommes
allaient mourir. Charlie ne serait pas la seule victime de ce gigantesque coup de
poker.


Butley attira Forster à l’écart et les deux hommes s’enfermèrent
dans la salle de conférences.


— Je veux, Capitaine, fit Butley, avoir des nouvelles de
Rourke et de Coen. Il faut les tirer de là avant que l'Arizona
n’écrase la ville sous un déluge de bombes.


Forster opina.


— Voulez-vous, dit-il, que je m’en occupe moi-même ?


— Non. J’ai besoin de vous ici, mais envoyez sur place une
équipe.


— Bien, monsieur Butley.


Forster, l’ancien béret vert, salua son chef et s’esquiva. Il
savait ce qui lui restait à faire !


*

*   *


Rourke sortit de l’ombre. Il étrangla un garde qui traînait les
savates dans un recoin du quai. Après lui avoir pris son arme, un fusil d’assaut
Beretta, il s’éloigna dans la nuit.


Il avait perdu Coen. Quelques instants après leur fuite, des
projecteurs avaient exploré la surface huileuse de l’eau et des cris, des
ordres, avaient fusé. Rourke espérait que Coen avait réussi à rejoindre la terre
ferme, malgré sa blessure au pied.


Miami était une ville inconnue pour Rourke. Il l’avait presque découverte
quelques heures plus tôt avec Coen. Comment s’y diriger et en sortir alors qu’il
n’en connaissait pas la moindre ruelle ?


Il marcha un moment avant d’arriver à l’entrée d’une sorte de
bidonville. Des braseros étaient allumés. Quelques silhouettes dansaient autour.


Rourke approcha. Avait-il le choix ? Peut-être trouverait-il
ici quelqu’un qui l’emmènerait hors de la ville ? Son doigt enveloppa la
détente de son fusil. Sait-on jamais.


Les visages se tournèrent vers lui. Les types étaient en loques. Leur
face était, comme celle du gars qui s’était écroulé sous les roues de la
Starfire, couverte de croûtes noires sanguinolentes. Sans doute s’agissait-il, pensa
Rourke, d’une de ces affections de la peau consécutives aux retombées
radioactives.


Les hommes enguenillés s’écartèrent. L’un d’eux coiffé d’une
casquette de baseball en laine noire fit un pas en direction de Rourke. Il
était de race blanche. De longs cheveux noirs graisseux pendaient dans sa nuque,
liés en queue de cheval. Il arborait sur son blouson jaune le nom de l’équipe
de basket des « Lakers » de Los Angeles.


Il leva la main.


Rourke s’arrêta.


— Où vas-tu étranger ?


— Aidez-moi à quitter cette ville.


Les yeux du type à casquette se plissèrent.


— Qui fuis-tu ?


Étaient-ils tous de mèche avec Cujo, se demanda Rourke ? L'âme
damnée de Coen pouvait-il régner comme un roi sur ces taudis, comme il le
faisait dans les quartiers peu ou prou épargnés qu’il avait traversés avant d’atteindre
ce misérable champ de cabanes sordides où planait une odeur pestilentielle !


— Cujo est à mes trousses.


— On m’appelle Mickey, fit le type à casquette en tendant la
main à Rourke.


— John, répondit Rourke en serrant la paluche bouffée par la
gale.


— Suis-moi, lui dit Mickey.


Les deux hommes pénétrèrent dans le bidonville tandis que les
autres lépreux se réunissaient de nouveau autour des braseros.


Malgré l’obscurité, Rourke découvrit avec horreur dans quelle
misère survivaient ces pauvres gens. Même en Europe, pendant le Moyen Âge, un
tel état d’insalubrité n’aurait pas été acceptable. À deux reprises, Rourke nota
la présence de cadavres en décomposition, côtoyant les masures immondes des survivants.


Des cris d’enfants. Des râles d’agonie.


Le sol était boueux. Trempé. On avait l’impression de patauger dans
de la mélasse.


Rourke traversa le bidonville. Mickey le devançait. Il était grand
et sa démarche était celle d’un homme fatigué, usé, ayant renoncé à ce qui
avait fait de lui, autrefois, un homme. Il emmena Rourke jusqu’à une caravane. Mickey
cogna à la porte et honora son visiteur d’un gracieux sourire. Rourke le lui
rendit. Le cœur serré.


La porte s’ouvrit. Un colosse au cou de taureau et aux épaules de
buffle passa la tête à l’extérieur. Rourke repéra immédiatement le riot gun à
poignée qu’il laissait pendre le long de sa cuisse droite.


Le type sonda Mickey du regard. Puis il posa les yeux sur Rourke qu’il
examina de bas en haut, s’arrêtant, soupçonneux, sur le fusil Beretta…


— Cujo est à sa poursuite, expliqua Mickey. Il a l’air de dire
la vérité.


Le molosse grogna. Il ne devait être, se dit Rourke, qu’un cerbère.
Il protégeait sûrement quelqu’un. Et ce quelqu’un se trouvait sûrement dans la
caravane.


— Jamais vu sa bobine, grinça le molosse. D’où sors-tu ? ajouta-t-il
en s’adressant à Rourke.


— Je travaille pour le gouvernement.


Le gros balèze haussa les épaules. Pendant qu’il faisait le santon
devant la caravane, Rourke nota furtivement qu’un regard l’avait observé de l’intérieur
en tirant légèrement les rideaux.


— Laisse-le entrer ! gueula une voix aux cordes vocales brisées.


Le molosse recula. Mickey serra la main à Rourke et fit demi-tour, tandis
que celui qui l’avait emmené ici grimpait dans la caravane.


On le désarma. La porte se referma derrière lui. Un gars emmitouflé
dans des lainages déchirés, couché sur un matelas crasseux, fit signe à Rourke
de s’asseoir. Il était maigre, squelettique ; son visage osseux avait des
traits coupants et son menton s’ornait d’une barbichette où Rourke crut voir
grouiller la vermine.


Le type toussa. Rourke comprit au son de sa toux qu’il était tubar.


— Tu es l’ami de Coen ? C’est ça.


Rourke fronça les sourcils. Comment ce type quasiment infirme, alité
et perdu au fin fond de ce bidonville répugnant pouvait-il savoir que Coen et
lui étaient arrivés en ville ensemble ? Le type devina la perplexité de
son interlocuteur, et sourit.


— Te fatigue pas les méninges, Lupano a passé le mot avant de
clamser. Coen voulait être rencardé sur des Russes qui tenteraient d’entrer
dans Miami. On m’a aussi parlé de toi.


« Tu es en sécurité ici, ajouta-t-il, avant d’aboyer après son
cerbère : Graig ! Sers-nous donc à boire !


— Il faut que je sorte de Miami. C’est urgent.


— Holà ! Ne m’en demande pas trop. Cujo a quadrillé cette
putain de ville. Des camions, des jeeps, je ne sais quoi encore se baladent avec
pour consigne de buter tout ce qui leur semble louche. Et excuse-moi de te le
dire, t’es pas le genre de mec à passer inaperçu…


Graig déboucha une bouteille de bourbon et remplit deux verres qu’il
offrit à son chef et à Rourke.


— En tout cas, poursuivit Malthus (c’est ainsi que la loque
affalée sur son matelas s’appelait), Coen avait vu juste.


Rourke dressa l’oreille.


— Oui. Des Russes sont passés par Miami ce soir. Et selon ce
que je sais, ils seraient à l’abri. Protégés par Cujo dans l’ancien hôtel Escurial.


— C’est loin ?


— À deux bornes de ma cambuse. Mais je ne te conseille pas d’y
aller la gueule enfarinée, même si t’as pas peur des mauvais garçons. L’Escurial est une forteresse.


— Ces Russes ne doivent pas quitter la Floride.


— Je t’aurai prévenu. Graig t’accompagnera. Ah ! au fait.
Où est passé notre copain Coen ?


— On a pris un bain forcé tous les deux et depuis je fais
cavalier seul. Au cas où tu le verrais, dis-lui que je suis passé par là et où je
compte aller.


Malthus toussa de nouveau, si fort qu’il faillit dégueuler ses
poumons. Il y aurait sûrement gagné tellement ils devaient être pourris et
nécrosés.


— Graig, dit-il lorsqu’il eut retrouvé sa voix, donne-lui un
manteau et un froc. Il sera plus discret.


Rourke se leva. Il allait remercier Malthus quand celui-ci brandit
une main en l’air avant de grommeler :


— Casse-pipe, mon vieux. Tu y vas sans escale. Comme je sais
que je vais lâcher mon dernier souffle avant la prochaine marée.


Graig bougonna. Il rendit à Rourke le fusil d’assaut Beretta et lui
offrit en supplément un Smith et Wesson calibre .38 spécial à balles demi
blindées, ainsi qu’une sacoche contenant trois grenades à main.


Rourke quitta la caravane. Graig resta un instant seul avec le
tuberculeux et lorsqu’il sortit il piégea la caravane. Quiconque tenterait d’entrer
frauduleusement dans le véhicule en ouvrant la porte, sauterait avec et verrait
sa carcasse ventilée comme une pluie de sang et de chair !


— C’est par là, fit le molosse quand Rourke eut enfin enfilé
le manteau répugnant qu’il avait pêché dans la garde-robe de Malthus. Ça ira
sans problème jusqu’au pont escamotable, ensuite ce sera à toi de jouer. Passé
ce pont, tu seras en terrain miné, et si t’as encore un brin de cervelle tu rebrousseras
chemin. Sinon ta cervelle ira bouillir en enfer !


La mise en garde avait au moins le mérite de la clarté.


Rourke en convint. Et les deux hommes se mirent en route.










CHAPITRE XII


Pendant des mois, le lieutenant Harold Ferguson avait étudié les
plans des sous-sols de Miami : canalisations d’égout, câblage, réseaux
téléphoniques et électriques. Un travail assommant, d’érudit, qui avait cependant
permis de créer des passages secrets entre la ville et l’extérieur.


Une fois ces passages institués, Ferguson avait implanté, en plein centre-ville
et notamment dans les environs des places fortes de Cujo, des postes d’observation
clandestins. Des soldats triés sur le volet étaient reliés au PC grâce à une
ligne directe télégraphique. Des kilomètres de fil avaient été déroulés. Et
grâce au morse, le PC était tenu au courant de ce qui se passait dans le centre-ville.


À une heure trente précise du matin, Ferguson et son commando
quittèrent leur base et, empruntant les canaux souterrains, s’infiltrèrent dans
la zone, désormais interdite, que contrôlait Cujo.


Quarante minutes plus tard, Ferguson annonçait à Butley que Coen et
Rourke étaient enfermés dans un cargo mouillant dans le port de Miami. Prisonniers
de Cujo.


En apprenant la nouvelle, Butley s’effondra.


Sept minutes plus tard, Ferguson assistait à un ballet de voitures
sur les quais. Il crut comprendre à cette effervescence que les captifs étaient
parvenus à s’enfuir.


Butley put de nouveau respirer. L'Arizona
cinglait en direction des côtes de Miami. Larimer s’annonçait pour six
heures du matin. Il croiserait alors suffisamment près de la ville pour la
faire voler en éclats sous l’impact de son artillerie.


Chambers menaça à trois heures du matin Butley de la cour martiale
si Rourke ne se sortait pas indemne du guêpier dans lequel Coen l’avait
entraîné.


La salle des opérations était en ébullition. Les unités de combat
commençaient à se préparer à ratisser la ville dès que l'Arizona
l’aurait lourdement canardée.


Le capitaine Forster se rendit à trois heures et huit minutes à l’héliport.
Il fit procéder à l’armement de trois Bell Cobra d’assaut. Une dizaine de
blindés servant autrefois à la Garde nationale pour le maintien de l’ordre
faisaient le plein de carburant. Tandis que trois vedettes rapides des garde-côtes
avaient pris la mer.


Toujours aucune nouvelle de Rourke ni de Coen.


À deux heures et quarante-trois minutes, Rourke atteignit la rive
opposée. Il avait traversé ce bras de mer à la nage alors que Graig le couvrait
de la berge. Rourke secoua l’eau qui l’alourdissait. Il pressa comme une serpillière
le manteau généreusement offert par Malthus et le renfila. Il ramassa la sacoche
pleine de grenades, saisit son fusil d’assaut automatique Beretta et l’agita en
l’air en guise d’au revoir. Graig se détourna et s’éloigna.


L’hôtel Escurial se situait sur une
colline surplombant la mer et qu’entourait un golf au green saccagé. C’était
une bâtisse dans le style colonial espagnol, avec de splendides colonnades, aux
fenêtres agrémentées de balconnets en demi-lune qui cerclaient des terrasses
spacieuses.


Rourke avait appris de Graig que cette splendeur architecturale où
la jet set de la cocaïne venait festoyer pendant les mois d’hiver avait été
truffée de nids de mitrailleuses et que le green était par endroits piégé de
mines.


Pour accéder, ne fût-ce qu’au terrain de golf, avait dit Graig dans
un grognement, il fallait préalablement franchir un périmètre aussi désert qu’un
morceau de banquise, et où Cujo avait posté ses meilleurs hommes. Le chef de
gang avait imaginé s’installer à l'Escurial dès
qu’il aurait définitivement fait main basse sur la ville. Aussi le
protégeait-il et y avait-il conduit les Russes dont il était le débiteur.


Rourke marcha dix minutes avant d’approcher de ce no man’s land qu’il devrait traverser coûte que coûte
s’il espérait s’inviter en guest star à l’Escurial. Le terrain grimpait. La lune se
réfléchissait en contrebas sur les vagues. La mer était aussi verte qu’une
émeraude. Les flots semblaient apaisés.


Une route goudronnée, large, bordée par une grille de protection, se
dirigeait droit sur l’hôtel que Rourke apercevait distinctement. Il fut saisi
par l’imposante stature de ce bâtiment, qui paraissait échoué sur la colline.


Il n’eut guère de temps à consacrer au plaisir des yeux. Une
voiture remontant la route à petite vitesse avait surgi et l’obligea à sauter
dans un fossé. Il arma immédiatement son fusil d’assaut. L’herbe était humide. Mais
la terre rendait un parfum envoûtant.


Il s’agissait d’un pick-up Ford à l’arrière duquel trois hommes
étaient alanguis autour d’une mitrailleuse montée sur trépied.


Rourke le laissa passer. Lorsque le bruit du moteur devint
imperceptible, il se redressa et vit le véhicule s’arrêter. D’autres gardes
jaillirent de l’ombre et l’inspectèrent, sans doute par pure routine, puis l’autorisèrent
à repartir. Ce qu’il fit tout aussi mollement.


Rourke enjamba la grille de protection et traversa la route. Il se
mit à courir en longeant la voie bitumée et se jeta par terre dès qu’il sentit
tout proche une présence hostile. Il rampa. Avançant avec les coudes, le fusil sous
le menton. Puis il vit un énorme cratère creusé par l’homme, renforcé de sacs de
sable. Au centre, une mitrailleuse. Quatre hommes avachis jouant aux cartes. Ceux-là
mêmes qui avaient intercepté le pick-up. Plus loin, une moto. Une anglaise. Peut-être
une BSA… Trop loin pour en être certain. Sans importance.


Il fallait dépasser ce poste. Neutraliser d’une manière ou d’une
autre les quatre tordus qui huilaient en tapant le carton.


Comment ? Sans crever le silence. À mains nues ? Ils
étaient quatre. L’un d’eux aurait fatalement le temps de buter Rourke avant d’être
estourbi à son tour. Les contourner ? Apparemment impossible. Sur sa
gauche, Rourke devrait escalader une butte assez raide qui vomirait ses
gravillons dès qu’il poserait ses rangers dessus… Retraverser la route ? Impensable.
Ce serait s’offrir en cible masochiste aux quatre tueurs.


Rourke semblait dans l’impasse.


« Tu rebrousseras chemin si tu as un brin de cervelle », avait
dit Craig. Maintenant Rourke s’en voulait de ne pas avoir tenu compte de son
avertissement. Il fit taire ses remords lorsqu’une voiture décapotée approcha à
son tour du poste de garde. Rourke s’aplatit du mieux qu’il put pour ne pas
être repéré par l’un des occupants de la bagnole.


La voiture ralentit. Les quatre gardes se redressèrent, attrapèrent
leurs armes et franchirent les quelques mètres qui les séparaient de la
chaussée.


L’un d’eux se posta au milieu de la voie. Il leva le bras. La
voiture vint mourir à ses pieds.


Ce qui suivit se déroula si vite que lorsque Rourke leva les yeux, les
quatre gardes étaient allongés par terre. Il vit la portière du conducteur s’ouvrir
et apparaître un pied enveloppé dans des chiffons.


Les hommes que transportait la décapotable déblayèrent la chaussée
de sa macabre compagnie.


Ces bandages ! Rourke se mit sur les genoux. Ce pied bandé
évidemment était celui de Coen.


— Bon sang ! s’écria Rourke, en quittant sa planque.


— Lorsque Malthus m’a dit que t’avais décidé de venir ici, je
me suis dis que t’aurais besoin d’assistance.


Rourke lui sourit.


— Je suis content de te voir, avoua-t-il.


— Allez monte. Y a sûrement un de ces fondus qui nous mate.


Rourke contourna la voiture et prit place aux côtés de Coen qui
refermait déjà sa portière.


Une fois que les cadavres furent dégagés, ceux que Coen avaient
entraîné avec lui remontèrent à l’arrière de la décapotable. La voiture démarra.


— Tu as un plan ? fit Rourke.


— Il y a un entrepôt tout près de l’hôtel. Avec les explosifs
que j’ai emmenés, on devrait foutre le feu à cet hôtel. Botter dans la fourmilière.
C’est le seul moyen pour faire sortir nos amis russes.


Rourke hocha la tête. C’était un plan comme un autre ; sans
doute moins suicidaire que l’expédition solitaire qu’il avait entreprise.


La voiture quitta la route principale et longea le green. Ça grimpait.
La pente devenait très raide. Ils croisèrent des hommes en armes qui se
pavanaient. Aucun d’eux n’aurait pensé que les occupants de la décapotable
venaient leur secouer les couilles !


L’entrepôt se trouvait à cinquante mètres de l’aile nord de l’hôtel,
sur le versant opposé de la colline qui baignait dans l’eau de la mer. Des
camions et divers autres véhicules stationnaient sur une sorte d’esplanade
gravillonnée.


Coen roulait doucement. Il avança jusqu’à une sentinelle qui
semblait dormir debout.


— Je m’en occupe, fit-il.


Coen ramassa sur la carpette usée de la voiture un .45 Desert Eagle
muni d’un silencieux. Il posa l’arme sur ses genoux tandis que la bagnole
glissait jusqu’au garde.


Le type examina avec curiosité les cinq types embarqués dans la
décapotable. Leurs visages lui étaient inconnus, tout comme cette caisse aux
ailes cabossées.


— Qui va là ? fit-il nonchalamment.


— C’est moi, Coen.


Le garde sourcilla. Il hésita une seconde. Ce nom lui disait
quelque chose ; mais l’assurance de Coen lui interdit d’imaginer qu’il avait
affaire à un ennemi.


Il murmura le nom de Coen, avança vers la voiture.


Coen lui sourit. Il attendit qu’il soit tout proche, puis il lui
tira en pleine tête. La balle lui éclata la boîte crânienne. Sous l’impact, le
type fit un bond en arrière et alla s’étendre par terre.


Coen coupa les gaz. Il descendit, suivi de Rourke et des trois gars
prêtés par Malthus. Le corps du garde fut traîné à l’intérieur de l’entrepôt. Rourke
et Coen s’emparèrent des explosifs, deux caisses de TNT et un pain de plastic, qu’ils
charrièrent jusqu’à l’aile nord de l’hôtel.


Au-dessus d’eux, on semblait s’amuser. L'Escurial
donnait une fête. Oui ! Cela parut incroyable à Rourke et à Coen.


Les hommes de Cujo devaient se considérer inattaquables pour négliger
autant leur sécurité. Entrer dans le périmètre protégé avait été finalement un
jeu d’enfant. Ou presque. Cinq types avaient quand même déjà morflé.


Coen installa la première caisse de TNT tandis que Rourke ouvrait
le sac contenant le plastic. Il vérifia les deux crayons détonants. Le plastic
ferait exploser la dynamite. Et la dynamite provoquerait une onde de choc qui
devrait sans aucun doute interrompre la fiesta.


Les trois gars venus avec Coen surveillaient les parages. Mieux
valait éviter que les artificiers ne fussent pris la main dans le sac. La
prudence s’imposait. D’autant qu’on ne tarderait pas à découvrir les quatre macchabées
empilés au bord de la route. Aussi fallait-il que l’hôtel sautât avant que l’alarme
ne fût donnée.


Coen ouvrit la seconde caisse de TNT. Rourke, qui avait souvent
instruit des agents aux techniques du piégeage, techniques de contre-terrorisme,
n’eut aucun mal à mettre au point un système destiné à abréger la carrière de l'Escurial.


— Ça y est ! lança-t-il à Coen. Je règle l’explosion sur
soixante secondes.


Coan approuva. Puis les deux hommes inspectèrent leur installation.
Après que Rourke eut amorcé le détonateur, ils se mirent à courir et
rejoignirent l’entrepôt.


Au même instant, une sirène hurla. Déchirant le silence relatif de
la nuit. La musique s’interrompit dans l’hôtel.


Déjà des hommes jaillissaient… Des cris. Des ordres. On venait d’exhumer
les quatre gardes en contrebas, sur le bord de la route.


Coen sauta dans la décapotable. Rourke enjamba la portière et
échoua sur le siège. Les trois autres grimpèrent sur la voiture.


— Vas-y, recule !


Coen passa la marche arrière. Il fallait éloigner la caisse avant
que ne s’achève le compte à rebours.


Il restait dix secondes.


La voiture fit un tête-à-queue. Une rafale de mitraillette grêla la
carrosserie. Un des types prêtés par Malthus morfla. La balle lui trancha
littéralement la gorge…


Deux secondes.


La décapotable devenait la ciblé des sbires de Cujo. Rourke abattit
un Latino. Le type vacilla, creusa le ventre et s’écroula.


Une formidable explosion éventra alors l’aile nord de l'Escurial. Des gerbes de flammes embrasèrent le ciel
tandis que le bâtiment éclatait en mille morceaux. La fourmilière, comme avait
dit Coen, était sens dessus dessous. Rourke songea alors qu’ils n’avaient pas
réussi à identifier les Russes de la 3e Division aéroportée. L’échec
était patent. Même si Cujo venait d’essuyer un sérieux revers.


Il leur fallait maintenant profiter de la panique ainsi créée pour
fuir. Dans quelques minutes la meute se lancerait à leurs trousses… et, est-il
nécessaire de le souligner, à cent contre un, ils n’auraient aucune chance de s’en
tirer.










CHAPITRE XIII


— HOTEL ESCURIAL DETRUIT. STOP.


Forster découvrait au fur et à mesure le dernier message envoyé par
le lieutenant Ferguson.


— ROURKE ET COEN EN VIE – SUREMENT LEUR SIGNATURE. STOP. ESSAYONS
LES RECUPERER AVANT SIX HEURES. STOP. FUSILLADE IMPORTANTE PRES DE LA BAIE. STOP.
FOYERS D’INCENDIE CENTRE VILLE. ACCROCHAGES. STOP. SEMBLERAIT LUTTE DES GANGS. CUJO
TOUJOURS PAS ASSURE VICTOIRE. STOP.


Butley lisait lui aussi la bande défilant sur le récepteur. Ils
avaient entendu jusqu’ici l’écho de l’explosion survenue à l'Escurial, qu’on mettait au crédit de Rourke et de Coen.
Sans preuve.


— ATTENDONS NOUVEAUX ORDRES. STOP.


Forster se tourna vers Butley.


— Il semble, Monsieur, que Cujo n’ait pas réglé tous ses
problèmes. Que demandons-nous à Ferguson ?


— Où se trouve-t-il ?


— Près des quais.


Butley hésita.


— Qu’il continue à rechercher Rourke et Coen. S’il ne les a
pas récupérés à six heures, qu’il évacue son commando.


Forster fronça les sourcils.


— Mais…


— Je sais, le coupa Butley l’air agacé.


— Monsieur Butley ! cria une voix. Ligne Alpha un.


— J’arrive. Forster, ajouta-t-il, dressez-moi pour dans dix
minutes au plus la liste des itinéraires de repli possibles pour Coen et Rourke
au cas où ils auraient dynamité l'Escurial.


Butley s’éloigna aussitôt et s’isola pour prendre le président.


— Où en êtes-vous ? aboya Chambers.


— Rourke est toujours dans la nature, monsieur le Président.


— Que ce soit clair, Butley, gronda Chambers. Si vous n’avez
pas retrouvé Rourke lorsque l'Arizona croisera
aux larges de Miami, ne comptez pas sur moi pour l’autoriser à utiliser ses
bouches à feu. Ce sera donnant donnant. Me suis-je bien fait comprendre ?


Butley se racla la gorge.


— Bien sûr, Monsieur. Mais croyez que nous tentons l’impossible…


— C’est votre affaire ! Il me déplairait de constater qu’un
commandement ait été donné à quelqu’un d’incapable.


Comme c’était clair ! Et dit sans fioritures.


Butley ne répondit rien. Chambers avait la réputation d’avoir une
main de fer dans un gant d’acier. Les rares audacieux qui s’étaient dressés
contre lui avaient été impitoyablement broyés.


Butley fit le gros dos.


— Vous me faites passer une nuit blanche, gémit Chambers, et
vous n’imaginez pas quelle perte ce serait pour notre pays si Rourke, par votre
faute, devait disparaître à Miami.


Un bref silence suivit.


— Ah ! fit Chambers. La prochaine fois, appelez-moi. Nous
en avions convenu ainsi. Si ma mémoire est bonne.


— Évidemment…


Le code Alpha fut déconnecté. Et Butley ne put achever sa phrase.


*

*   *


La décapotable s’envola littéralement. Coen roulait le pied appuyé
à fond sur l’accélérateur. Cujo avait lancé après eux une petite armada
motorisée.


— Je vais prendre vers le barrio est. C’est un coupe-gorge, mais
on pourra se fondre dans la nature.


Le barrio s’étendait sur plusieurs kilomètres carrés. Les gangs n’avaient
jamais réussi à s’y établir. Coen se souvenait des hommes que Butley avait
chargés de l’infiltration. Leurs cadavres avaient resurgi une semaine plus tard
dans un tel état que le chef de la station d’écoute avait juré qu’il ne renverrait
plus jamais le moindre élément. Outre les épidémies qui y sévissaient, l’endroit
comportait une population métissée vivant en autarcie dans le plus grand mystère.


Coen raconta tout ça à Rourke. Et ce fut instruit des risques qu’il
prenait, qu’il accepta de s’y cacher.


La décapotable vira brusquement, dans un tourbillon de poussière et
s’engagea sur la route n’ayant comme seule issue que le barrio.


Un instant plus tard, elle dut s’arrêter. Des carcasses de
véhicules incendiés coupaient la route. Il faisait noir. Mais Rourke se sentit
épié. Il descendit, laissa la portière ouverte et se dirigea vers le barrage, l’arme
prête à tirer.


Coen s’était dressé et assis sur le dossier de son siège. Les deux
gars qui l’accompagnaient profitèrent de cet arrêt pour s’enfuir. Attaquer l'Escurial était une chose, se jeter dans les griffes du
barrio en était une autre. Visiblement Cujo leur faisait moins peur que les
habitants du lieu.


Coen les regarda filer. Rourke tourna légèrement la tête et
constata lui aussi leur désertion.


Au même instant, une masse grouillante apparut. Comme des vers sur
une charogne. Rourke se figea sur place. Il braqua son arme devant lui.


— Ne tire surtout pas ! lui cria Coen.


Puis celui-ci sauta à terre et lentement, pendant que la foule
surgissait de partout et se rapprochait, il rejoignit Rourke.


Il ne cessait de pivoter. Ces gueules étaient terrifiantes. Comment
croire qu’elles aient pu exister avant le clash atomique !


Rourke et Coen se tenaient maintenant côte à côte. La foule les
entourait. Peu à peu, elle se resserra autour d’eux comme un nœud coulant.


Les créatures empestaient. Odeur immonde. Yeux globuleux, peaux
bistrées, tailladées, affligées de tumeurs et de plaies suppurantes. Dégueulasses !


Rourke et Coen se laissèrent désarmer. Puis ils furent emportés par
cette marée humaine et conduits jusqu’à une ruine où une grande femme
entièrement nue trônait au sommet d’un amoncellement de pierres grises.


La foule s’écarta. Rourke se demanda si cette femme ne se prenait
pas, d’une certaine manière, pour une grande prêtresse de l’Antiquité ? Elle
était étrangement belle, gracieuse, et dressait son corps comme la statue du
Commandeur. Telle une menace foudroyante. De longs cheveux noirs ruisselaient
jusque sur ses hanches.


Une voix caverneuse invita Rourke et Coen à s’agenouiller.


— Obéissons, fit Coen. S’il ne s’agit que de se prosterner !


Rourke regarda derrière lui.


— Fais pas le malin, lui lança la voix rocailleuse.


Le type était du genre à jongler avec des buffets en chêne. Son
faciès exprimait une sentimentalité reptilienne. Sans doute, ce gus, pensa
Rourke, aurait fait fuir le moissonneur de vies en personne !


Aussi il obtempéra et s’agenouilla comme Coen l’avait déjà fait.


La fille posa sur eux un regard de vampire. Où se mêlaient un
sourire contraint et une cruauté joyeuse.


— Cette femme est merveilleuse, marmonna Coen, dommage que ce
soit du venin qui coule dans ses veines.


Rourke ne releva pas. Il se disait que les deux gars qui les
avaient laissés en plan avaient eu plus de jugeote qu’eux. Mais il était trop
tard pour avoir des remords. Les dés étaient jetés.


La prêtresse écarta les bras et les leva en forme de V
au-dessus d’elle. Elle ferma les yeux. L’assistance idolâtre émit un murmure
homogène et tomba sur les rotules. L’idole faisait son cirque.


Coen écarquillait les yeux. Cette fille éveillait en lui un désir
bestial. Satan ne peut-il pas prendre n’importe quelle forme pour attirer à lui
le pécheur ? En l’occurrence celle d’une déesse aux grâces célestes.


Elle poussa un cri. Ses seins se relevèrent. Coen se lécha les
babines.


— Elle m’a convaincu, plaisanta-t-il.


Ce fut la dernière fois qu’il chuchota pendant la cérémonie. Il
reçut sur le crâne un violent coup de crosse et s’aplatit par terre. Sonné. On
n’appréciait visiblement pas ses remarques. Pour une chose sacrée n’existe-t-il
pas une chose sacrilège ?… dit-on… Coen avait exagéré dans l’offense. On semblait
bigrement respecter cette pythie d’opérette. Autrement que pour ses charmes diaboliques.


La fille proféra alors des menaces. Que ceux qui osent profaner la
terre des Justes, glapissait-elle, ne prétendent
espérer la rédemption.


Elle se mit alors à égrener, par bribes, les prophéties des saintes
Écritures. Elle parla de l’Apocalypse de Jean. Rourke crut entendre citer la
Synagogue de Satan… D’autres expressions du genre. Ces paroles plaintives chargées
de crainte arrachèrent un sourire à Rourke. La prêtresse déconnait joyeusement.
Se prenait-elle aussi pour le messie ? Ou l’incarnation femelle des
prophètes d’hier et d’aujourd’hui !


La fille déblatéra encore quelques instants. Mais Rourke ne l’écoutait
plus. Il n’avait que trop entendu ce genre de délire verbal.


Le prêche s’acheva par une exhortation. La communauté devait faire
expier leurs crimes aux âmes damnées qui avaient profané sa terre sacrée !


On scanda ensuite un nom.


MABOULA ! MABOULA ! MABOULA !


Sans doute était-ce celui de la créature aux longues jambes
fuselées qui, dès son prêche terminé, quitta son piédestal et disparut dans la
nuit.


Rourke et Coen, encore groggy, et dont le pied lui faisait
atrocement mal, furent traînés dans une baraque en tôle. On les ligota, les
bâillonna, avant de leur promettre un châtiment exemplaire pour le lever du
jour.


*

*   *


Le lieutenant Ferguson expédia son câble. Il venait d’apprendre par
Malthus que Rourke et Coen avaient été capturés dans le barrio est.


Forster porta en courant le message à Butley.


— Cette fois il faut agir, sans attendre, Monsieur. Le barrio
est plein de cinglés. Ils vont les buter.


Butley bondit de son siège. Il ramassa son arme, la glissa dans son
étui.


— Conduisez-moi à l’héliport, Capitaine. Le bordel n’avait qu’assez
duré ! Miami devait être remise au pas. Coûte que coûte. Si les commandos
de Butley n’intervenaient pas immédiatement au barrio, Rourke et Coen ne
reparaîtraient au mieux que sous forme d’ectoplasmes !


Et immédiatement, cela signifiait ne plus perdre la moindre seconde !










CHAPITRE XIV


Butley n’était pas un homme d’action ; mais les événements qui
se déroulaient cette nuit dans Miami, la capture de Rourke et les pressions
insistantes de Chambers, ne lui laissaient pas le choix.


La jeep fonça jusqu’à l’héliport. C’était un ancien aérodrome, plutôt
un aéro-club, petit, où les Colombiens faisaient transiter, autrefois, leurs
cargaisons de came. Il avait également servi de tremplin pour certaines missions
d’espionnage destinées à redonner à Cuba une direction politique conforme aux
intérêts américains.


Un hangar s’étirait dès l’entrée de l’aéro-club. Des jeeps
brinquebalantes ferraillaient en transportant des commandos jusqu’aux appareils.
Malgré les consignes de Butley, les hommes ne parvenaient plus à entretenir
leurs uniformes. Et la troupe ressemblait de plus en plus à une armée de mercenaires
en pleine débandade.


Le 4x4 traversa le terrain. Forster conduisait. Ils arrivèrent
devant un Bell Cobra entièrement cabossé, percé comme une passoire, dont les
hélices tournaient poussivement.


Trois groupes de commandos étaient en train d’embarquer.


Butley sauta à terre.


— Départ dans deux minutes ! hurla-t-il.


Ces hommes qu’il avait entraînés et considérait comme des éléments
d’élite allaient accomplir l’une des missions les plus difficiles qu’ils aient
jamais entreprises.


Butley monta et s’installa aux côtés du pilote. On lui tendit une
paire de lunettes infrarouges qu’il coinça sur son front.


Le moulin à vent tournait piteusement. Ces appareils n’avaient reçu
aucune pièce neuve depuis des mois et tout y était rafistolé avec plus ou moins
de bonheur. C’était ça, la pénurie.


Les deux minutes accordées s’écoulèrent. Les jeeps refluèrent. Elles
dégagèrent le terrain. Les hélicos décollèrent enfin.


Le barrio est se trouvait à dix minutes maximum de l’aéro-club. Butley
n’osa pas imaginer que son intervention pût survenir trop tard. Les
informations dont il disposait sur les habitants du barrio étaient
contradictoires. Une seule donnée était indiscutable : ces gens brillaient
par leur férocité.


En s’élevant, Butley aperçut, au loin l’Escurial
qui brûlait toujours. Cujo qui avait rêvé d’en faire sa « Maison-Blanche »
devait se ronger les sangs. On avait cassé son jouet. Et comme un gosse, il
mûrissait sans doute sa vengeance.


Sept minutes après le décollage, le pilote annonça le barrio et
alluma le projecteur qu’il avait sous le ventre de son hélico. Les deux autres
appareils en firent de même.


— Où nous posons-nous, monsieur Butley ?


— Là où nous le pourrons mais le plus vite possible.


Le pilote scruta attentivement le sol hérissé de cabanes qui
défilait sous lui. Le mitrailleur de bord braqua sa M60 sur les gens qui
détalaient trente mètres plus bas.


Un premier coup de feu éclata.


— On nous tire dessus ! s’exclama le mitrailleur.


— Arrosez-moi ça, lui répondit Butley.


La mitrailleuse faucha instantanément un groupe de fuyards qui
couraient en tous sens, effrayés par cette arrivée intempestive. C’était la
première fois qu’on attaquait le barrio de cette façon. Les gens avaient trop longtemps
cru que leur territoire était inviolable.


La mitraillade se poursuivit. Les hélicos survolaient en
rase-mottes les petites maisons de fortune. Pour l’instant, aucune piste ne
permettait l’atterrissage.


— On va débarquer nos gars, fit Butley.


Le pilote transmit le message.


Les trois Bell Cobra se maintinrent au-dessus du sol quelques
secondes, le temps de lâcher les commandos.


Butley, en posant le pied à terre, fut aussitôt frappé par l’odeur
infâme qui planait sur le barrio.


Forster accourut.


— Comment les retrouver dans ce merdier ? pesta-t-il.


— Piquez-moi un de ces fugitifs ; on va les faire parler.


Butley et Forster dévalèrent la butte sur laquelle ils avaient
atterri avec leurs hommes. Des rafales d’armes automatiques crépitèrent. Grâce
aux lunettes infrarouges les commandos pouvaient tirer à bon escient.


— Attrapez-moi ces deux types !


Les deux types en question venaient d’entrer dans une baraque
sordide en apercevant les commandos.


On les récupéra, tassés, terrorisés, attendant l’immanente punition.


— Emmenez-les ici ! cria Butley. Et vous autres
couvrez-nous. Ces ordures ont la détente facile.


Forster fit agenouiller les deux prisonniers.


— Où sont les gars que vous avez capturés ce soir ? Parlez
vite ! Sinon je cognerai tellement sur vos citrouilles qu’on pourra les
glisser dans un fume-cigarette !


Les deux gars étaient prostrés. On aurait dit deux bêtes traquées. Ils
semblaient avoir perdu l’usage de la parole.


Butley eut un geste d’impatience.


Forster cogna. Il frappa les deux captifs, leur bourrant les côtes
avec ses rangers. Puis il en souleva un, l’agrippa par le cou avec sa main
gauche. Il commença alors à lui enfoncer dans les yeux son index et son majeur droit.
Le type hurla.


— Aaaaaaah !…


— Parle, ordure ! Où sont-ils ?


Forster sentit les yeux du type fondre sous la pointe de ses doigts.


— Dans une seconde, tu seras aveugle. Alors parle.


Le type se débattit. Forster lui expédia son genou dans le ventre. Il
lui arracha l’oreille droite. Le sang se mit à gicler. Lui et Butley se
regardèrent en silence. L’oreille s’était détachée comme une vieille peau morte.
Il comprit alors que la lèpre sévissait dans le barrio.


Forster laissa le type dégringoler. Il se tourna alors vers l’autre.
Il dégaina son .45 et lui enfonça le canon dans la bouche. Le métal frotta les
dents. Le type étouffait. Ce froid métallique lui arracha un frisson. Il écarquilla
les yeux. Il hoqueta.


C’était un mec pas très grand, vêtu d’un tricot de corps crasseux. Un
peu frisé, la peau étrangement lisse, pubère. Un peu gueule d’angelot. Il avait
des yeux couleur châtaigne. Deux pommettes saillaient sur les flancs de son
visage osseux. Il semblait jeune. Âgé de guère plus de seize ans. C’était encore
un enfant. Butley se fit la remarque puis il se souvint que le monde avait
battu les cartes. Être un enfant ne signifiait plus rien. L’horreur déferlait. Sur
son passage, elle transformait les êtres et les choses. Ce gosse pouvait
représenter un terrible danger. Et l’on devait le traiter en conséquence.


Aussi, Butley ne grimaça pas lorsque Forster le gifla avec son arme.
La peau s’ébrécha. Elle se fendit. Le sang inonda son visage.


Butley regarda sa montre. Il fallait que ce gosse parle. Qu’il dise
où se trouvaient Rourke et Coen. Dans moins d’une heure, l'Arizona se présenterait au large. S’il voulait que
Chambers l’autorise à faire feu sur Miami, il fallait d’abord récupérer Rourke.


Le gosse gémissait. Il larmoyait. Son visage se couvrait de bleus, de
bosses, de plaies. Forster transpirait. Le passage à tabac n’avait jamais été
sa tasse de thé. Pourtant… Pourtant son devoir était d’obtenir une information.
Coûte que coûte.


Il recula. S’épongea le front. Il secoua la tête à l’adresse de
Butley et braqua son arme sur l’entre-jambes du gosse.


— Je compte jusqu’à cinq. Ensuite je tirerai. Je ferai valser
tes couilles, petit enfoiré !


Butley fronça les sourcils. Forster était un homme de parole. Ce qu’il
promettait, il le tenait. Sans jamais faillir. Même au péril de sa vie.


Le gosse s’agrippa à ses jambes et la bouche écumante de sang, il
le supplia.


— Alors, parle !


Le gosse pleurnichait.


— La chapelle… Ils sont près de la chapelle.


— Capitaine, fit Butley, qu’on tire une fusée éclairante.


Forster détourna son arme. Et transmit l’ordre.


Cinq secondes plus tard, le ciel s’illumina. Butley cherchait une
chapelle. Du moins ce qui aurait pu y ressembler. Ne fût-ce qu’en ruine. Car le
barrio en était jonché. Tout d’abord, il ne vit rien. À la seconde fusée éclairante
tirée, il aperçut enfin une tour ayant un peu l’aspect d’un clocher.


Forster attrapa le gosse par les cheveux. Il lui tordit la tête en
arrière.


— C’est cette tour là-bas ? C’est ça que tu appelles la
chapelle ?


— Oui… Vous me faites mal.


Forster le lâcha.


— On y va, déclara Butley. On n’a plus une seconde à perdre. Dites
aux hélicos d’aller surveiller cette tour. Que personne n’en sorte.


Un instant après, les Bell Cobra les survolaient et se dirigeaient
vers la tour. Elle se trouvait à deux cents cinquante mètres.


Trois commandos se portèrent en avant. D’autres eurent pour tâche
de contrôler les flancs. Butley et Forster avançaient au centre.


Malgré cette précaution, Butley essuya un coup de feu. La balle lui
écorcha le bras droit. Quant au tireur, une rafale de pistolet mitrailleur le
coupa en deux.


Forster rameuta ses gars.


— Faites gaffe. Ces types sont sur leur terrain. Ouvrez l’œil.
Comment ça va ? ajouta-t-il à l’adresse de Butley.


— Rien qu’une égratignure. Ça ira.


Butley fixait du regard les trois hélicos qui stationnaient autour
du clocher ; à deux reprises les mitrailleurs de bord lâchèrent une pluie
de balles.


— Dépêchons-nous, fit Butley. Ils sont vulnérables en position
stationnaire.


Le commando accéléra. Peu à peu, ils se mirent à trottiner. Par
précaution, ils arrosaient autour d’eux. Le terrain était très accidenté. Des
buttes, des amoncellements de détritus se succédaient. Le chemin s’élargissait
puis se rétrécissait. C’est pourquoi, il leur fallut cinq minutes pour
parcourir deux cents cinquante mètres. Ils atteignaient enfin une sorte de
place où se dressait la tour lorsqu’un hélico reçut une roquette dans le ventre.
Il tournoya. Ivre. Puis il s’écrasa sur une butte. Et explosa. Une mitraillade
s’ensuivit.


Les commandos de Forster se déployèrent. Butley fut jeté à terre et
couvert par l’un d’eux. On les canardait. Les assaillants se trouvaient à
gauche de la tour. On les repérait, sans l’infrarouge, aux gerbes de flammes
qui jaillissaient de leurs armes.


Les balles crevaient à proximité des commandos en faisant cloquer
la terre. Une terre noirâtre, à l’odeur entêtante. Et infecte.


Forster prit à un de ses soldats un M79. Les hélicos s’étaient
éloignés par prudence ; ils essayaient de contourner la position des
« barriolitos ».


Le M79 est un tube jetable, ne servant qu’un coup, et tirant une
roquette. Petit, très maniable, destructeur lorsqu’on sait s’en servir.


Et Forster en avait l’usage. Il l’épaula. Il fit lancer une fusée
éclairante et lorsque celle-ci retomba sur la butte, il localisa précisément sa
cible et tira. La roquette déchira le sol. Une boule de feu rougeoya. Puis un homme
sortit de sa cachette et se mit à courir en zigzaguant. Il était en feu. Mais
bizarrement, il ne poussait aucun cri.


Butley resta une seconde en arrêt sur cette torche humaine muette, virevoltante,
avant de la descendre par simple pitié. Le type vacilla. Il s’écroula. Les
flammes s’apaisèrent. Elles ondoyaient sur le corps. Une fumée noire enveloppa
le cadavre.


L’estomac serré, Butley invita Forster à inspecter les parages. Il
fallait dénicher l’endroit où l’on gardait prisonniers Rourke et Coen. Le temps
pressait. Plus que jamais. Un hélico vira et s’éloigna un instant. Il lâcha une
roquette. Sans doute avait-il repéré une bande ennemie ? Le bruit de la mitrailleuse
retentit. Fracassant.


À la tête de ses commandos, Forster visita toutes les cabanes environnantes.
Pour l’instant sans succès. Les seuls suspects qu’il trouva furent cinq gosses
recroquevillés dans un coin, haletants, qui manquèrent éclater en sanglots
lorsque Forster les braqua.


— Rien d’autre, à part cette prise !


— La tour ! gueula Butley.


Forster héla deux de ses hommes et y pénétra promptement. Butley se
tenait debout, au centre de la place en terre battue, et s’essuyait le front. Une
douleur tenace s’irradiait dans son bras droit. Mais qu’était-elle comparée à l’horloge
du temps qui s’égrenait inexorablement ? Pas grand-chose à vrai dire. Butley
était hanté à l’idée de louper son rendez-vous avec l'Arizona
et d’abandonner Rourke et Coen au royaume des morts.


La place était éclairée maintenant par les projecteurs des
hélicoptères. Sur la droite à quelques dizaines de mètres l’épave de celui qui
avait explosé continuait de fumer. Et tout près de Butley le corps carbonisé du
« barriolito » se recroquevillait, se ratatinait, au fur et à mesure
qu’il se calcinait.


Butley respira profondément. Puis il fixa la tour. Il espérait que
Rourke en sortirait. Que cette course-poursuite s’achèverait enfin… Mais l’espoir
ne suffit pas. En rien. Et Butley le savait.


En attendant le retour de Forster, il pivota sur lui-même et
regarda autour de lui. Les commandos tenaient la place. Aucun « barriolito »
ne cherchait à reprendre le terrain perdu. Il aurait dû commencer par ça, se
dit-il. Imposer sa loi, celle de la force armée. Le barrio se serait gentiment
soumis. Comme une fille farouche qu’une bonne raclée finit par dresser ! L’image
était hardie, mais juste sur le fond.


Butley consulta sa montre. Que faisait Forster ? La tour ne
semblait pas si vaste quelle nécessitât des heures d’inspection ! Forster
s’attardait. Ou bien était-il retardé ? Cette dernière hypothèse glaça
Butley. Et si cette « chapelle » était un piège ?


Butley appela deux gars. Et, arme au poing, il fila avec eux vers
la tour. Ils l’atteignaient lorsqu’une terrible explosion les coucha au sol. Un
déluge de plâtras, de poussière, de bois, les ensevelit. Lorsque Butley parvint
enfin à se dégager, ce qui avait été un édifice droit et prospère reposait
horizontalement en un vertigineux tapis de ruines !


Butley ne put s’empêcher de frissonner à l’idée que l'Arizona serait maintenant au large de Miami dans moins
d’une demi-heure !










CHAPITRE XV


Le jour se levait. Butley ne pouvait rester plus longtemps au
barrio. Il rappela les hélicos. La place en terre battue leur offrit une piste
d’atterrissage idéale.


Pendant vingt minutes, Butley et les commandos avaient sondé les
décombres. Ils n’étaient pas équipés pour cela. Et le savaient tous. Lorsqu’il
devint clair qu’ils ne trouveraient aucun survivant sous ces ruines, Butley se
décida à quitter le barrio.


Il embarqua. L’instant d’après le Bell Cobra se dressa et s’éloigna.
Il allait quitter le périmètre du barrio lorsqu’il aperçut un convoi de
voitures arrêtées à l’entrée. Il se pencha pour voir. Et reçut en retour une volée
de balles. L’hélico remonta. Il allait redescendre pour larguer une roquette, lorsque
Butley reconnut Rourke et Coen qu’on chargeait dans un des véhicules.


— Remonte ! gueula-t-il au pilote. Ces fumiers leur ont
donné Rourke et Coen… On ne peut rien faire. Rentrons à la base et grouille !


« Au moins, soupira-t-il, Rourke est vivant. »
Confusément, il fut comme soulagé de le savoir maintenant aux mains de Cujo. Ce
sentiment ne lui parut pas inconvenant. Ou si peu…


*

*   *


Une crosse s’abattit sur la nuque de Rourke. Ses jambes fléchirent.
Tout lui sembla si lumineux. L’onde de choc passée, il cracha à la gueule de
celui qui l’avait sonné. C’était l’un des gorilles attitrés de Cujo. Le genre
de gars capable de couper en deux un jumbo-jet, d’une simple manchette.


Rourke et le garde du corps se défièrent du regard. Le premier lui
disait qu’il aurait sa peau tôt ou tard… l’autre lui promettait la réciproque. Ce
serait de toute façon pour plus tard, car Cujo voulait les voir, Rourke et Coen,
de suite, sur son cargo panaméen.


On les poussa sans ménagement dans une limousine noire à six portes,
au moment où les hélicos de Butley les survolaient.


L’arrière de la limousine était spacieux. Il aurait pu servir de
salle de congrès. Rourke et Coen furent assis par terre. Deux gorilles montèrent
avec eux et prirent place sur la banquette, les braquant avec leurs pistolets mitrailleurs
Uzi.


La voiture démarra aussitôt. L’escorte se déploya devant et
derrière la limousine. On aurait dit un transfert de fonds de la banque fédérale.
Ou un convoi funéraire de mafiosi, au choix.


Rourke était bien décidé à arrêter ce petit jeu. Ils n’avaient
cessé toute la nuit de passer de main en main. Il était temps de rompre cet
envoûtement.


Le convoi se dirigeait vers le port. Où mouillait le cargo de Cujo.
La ville semblait prête à l’émeute. Des hommes en armes paradaient dans les
rues ; comme si la victoire était déjà acquise.


Rourke se tâta le crâne. Il sentit la bosse. En relevant les yeux, il
vit le gorille qui l’avait frappé sourire de contentement. Sans doute
regrettait-il de ne pas l’avoir cabossé davantage !


Coen se déplaça sur la carpette et s’adossa contre la portière. Les
gars de Cujo lui avaient filé une sacrée volée. Il avait dérouillé. Mais l’ancien
flic avait le cuir dur comme la pierre. Il regarda Rourke en riant.


— Quand je pense, dit-il, que je t’avais promis une petite
sortie pénarde…


— Elle sera inoubliable, répondit Rourke en riant à son tour.


Le gorille s’en mêla.


— Ne te fais pas trop d’idées. Cette fois, c’est terminé. On
va vous buter. Vos petits copains se sont faits biter au barrio. On s’occupera
d’eux plus tard. C’est avec vous qu’on va ouvrir les hostilités.


— T’es vraiment le mec le plus con que j’aie jamais vu, lui
rétorqua Coen.


— Dégoise ce que tu veux, pauvre lope, pour moi t’es déjà mort.


Brusquement, la limousine s’arrêta. L’un des gorilles regarda par
la vitre. Une épave coupait la route, contraignant ainsi le convoi à s’immobiliser.


— Va voir, fit l’un des gorilles.


Il braqua aussitôt son flingue sur Coen.


— Ne rêve pas à une petite saloperie.


L’autre sortit. Il gueula. L’escorte se mit alors à palabrer avant
quelle ne décide enfin à déménager la voiture calcinée qui obstruait le passage.


Rourke sonda le regard de Coen. C’était le moment ou jamais pour
tenter quelque chose. Les deux hommes acquiescèrent silencieusement. Le gorille,
assis sur la banquette, ne pouvait buter les deux, d’un seul coup de pétoire. Rourke
tablait sur son hésitation. Coen risquait d’y passer le premier. On ne l’aimait
guère.


Rourke allait se jeter sur la montagne de muscles à la face
simiesque, lorsqu’une balle traversa le crâne du gorille de part en part. Le
type s’affala sur la banquette. Il pissait le sang. Rourke attrapa son pistolet
mitrailleur.


Au même instant, le chauffeur de la limousine morfla un pruneau
dans la cafetière. Un type, le visage graisseux de cirage noir, ouvrit la
portière. Il tira le cadavre et l’expulsa sur la chaussée. Un deuxième type semblablement
maquillé entra par l’autre portière.


— Lieutenant Ferguson ! lança-t-il.


Coen ne l’avait pas reconnu de suite à cause de la crème de
camouflage.


Son acolyte démarra la limousine. Simultanément, le convoi fut
attaqué. Les premières voitures pulvérisées par des grenades. Les hommes de
Ferguson lâchèrent une hallucinante volée de pruneaux ! La fusillade ne
dura que quelques secondes.


L’embuscade fut une parfaite réussite. Ferguson avait dû improviser.
Butley ignorait même son initiative.


La voiture crissa en démarrant sur les chapeaux de roues. Un autre
commando monta à l’arrière. Il jeta sur la carpette un sac plein d’armes. Rourke
se redressa et se réserva un .45 étincelant qu’il rangea dans un étui d’aisselle.
Coen s’était mis à chantonner. Rourke et le soldat grimpé à l’arrière l’aidèrent
à s’asseoir sur la banquette après avoir balancé par la portière le corps du
gorille.


La limousine filait.


— Je vous emmène, annonça Ferguson en rechargeant son PM, dans
une planque. Avec pignon sur le cargo de Cujo.


Rourke le remercia.


— On n’est pas encore sorti de ce merdier, se contenta de dire
lucidement Ferguson. La ville est entièrement quadrillée. Cujo a mis le paquet.
J’ignore où il a pu se procurer autant d’armes, mais il a de quoi nous en faire
voir. La partie est loin d’être gagnée.


La limousine obliqua. Elle s’engagea dans une ruelle si étroite que
ses ailes frôlèrent les murs.


— On disparaît au bout de cette rue, fit Ferguson. La bagnole
est trop visible. Cujo doit déjà avoir passé le mot.


Quelques secondes après, la limousine pénétrait dans un parking. Elle
descendit jusqu’au deuxième niveau et se gara dans un coin.


Les portières claquèrent. Le pied de Coen était gonflé comme un
ballon. Chaque pouce de son corps le faisait souffrir. L’un des commandos de
Ferguson le prit sur ses épaules.


— Par ici, fit Ferguson.


Tous passèrent dans un tunnel.


Dix minutes plus tard, ils arrivaient à la planque. On étendit Coen
sur un matelas. Un infirmier lui apporta enfin les premiers soins.


L’endroit était spacieux. Trente types armés jusqu’aux dents, la
gueule enduite de crème, attendaient de passer à l’action.


Ferguson disposait d’une équipe très spéciale et surentraînée. Les
gars maîtrisaient aussi bien les techniques du close-combat que le maniement
des armes les plus sophistiquées.


Ferguson emmena Rourke jusqu’à une fenêtre. À travers les stores, il
lui montra le port. Le cargo de Cujo.


— Je connais, fit Rourke.


Il y avait été en effet conduit quelques heures plus tôt avec Coen.
C’est là que l’ancien flic s’était fait pulvériser le pied.


— Lieutenant, fit un jeune soldat aussi blond que les blés et
sec comme un roseau. Il avait des yeux bleus et une peau d’adolescent. Lieutenant,
Cujo s’est tiré. Il y a cinq minutes il est sorti avec des types inconnus, mais
qui ne sont pas de Miami. Ça, j’en suis sûr. Ils portaient des treillis de
combat.


Rourke sourcilla.


— Ce sont sans doute les gars qui sont tombés dans les marais
hier. Ceux qu’on cherche. Et où sont-ils partis ?


— Vince a tiré une pastille sur la bagnole de Cujo. Mais l’émetteur
s’est décollé.


Son visage s’enlaidit d’une expression piteuse. Ferguson ne les
avait pas dressés pour foirer leur coup !


— Désolé, Lieutenant.


— Plus tard, fit celui-ci, furibard. D’abord, faites savoir à
Butley qu’on a récupéré Rourke et Coen. Demandez-lui de nouveaux ordres.


Le blondinet opina du chef et s’éclipsa.


— Bon sang ! maugréa Ferguson en tiraillant son menton. On
l’avait à notre main. Et ces cons l’ont laissé se tirer ! Il faut l’éliminer,
ponctua-t-il gravement.


— Et choper ces putains de Russes !


Rourke voulait savoir si Ralph Mallow avait survécu ou si les
Russes l’avaient descendu. Ralph Mallow, le témoin. Celui qui avait vu Sarah et
les gosses pour la dernière fois !


Rourke resta planté un instant, immobile, devant la fenêtre. Puis
il traversa l’appartement et alla prendre des nouvelles de Coen. L’infirmier
avait nettoyé la plaie. La balle qui avait fracassé le pied était ressortie. Les
dégâts seraient sans doute importants. Coen boiterait. À moins qu’il ne crève
avant d’une infection.


Tandis que l’infirmier pommadait le pied de l’ancien flic, Rourke s’agenouilla
près du matelas. Il sortit d’une poche son paquet de cigarillos et s’en planta
un entre les dents.


— Comment ça va, vieux ?


Coen écarquilla les yeux.


— Impeccable ! Je ne me suis jamais senti en si grande
forme.


Rourke puisa dans une autre poche et extirpa son briquet. Il frotta
son pouce sur la molette. La flamme rougeoya. Il la porta sous son cigare et l’alluma.


L’infirmier banda le pied du blessé et se retira.


— Je voudrais te demander un service, marmonna Coen.


— Ce que tu voudras, fit Rourke.


— Cujo. Bute-le. Fais ça pour moi.


— Promis. T’inquiète pas. Ce fumier aura son compte. Plutôt
deux fois qu’une.


Coen sourit.


Rourke lui glissa son cigare entre les lèvres, puis il se dressa et
s’éloigna.


Ferguson était debout près du télégraphe. On venait d’envoyer un
message à Butley.


— John, fit-il. Je crois qu’on a une piste. Cujo a été vu près
de Santa Maria. C’était une plage très prisée autrefois. C’est à une borne d’ici.


— Qu’y ferait-il ?


— Il cherche peut-être à se mettre à l’abri. Ou à foutre le
camp.


— Une plage ! s’écria Rourke. Cette ordure essaye de se
tirer avec ses petits copains russes. Il faut aller voir sur place.


— Ça va être un drôle de western. Ce n’est pas avec mes
cinquante gars qu’on fera le poids.


— Vous préférez peut-être que cette fiote prenne le large !


Ferguson plongea son regard dans celui de Rourke. Un regard
attristé.


— Excusez-moi, Ferguson.


— J’ai peut-être une idée…


Mieux valait une idée qui échoue, se dit Rourke, que rester les
bras croisés alors que Cujo et les Russes prenaient tranquillement la tangente.










CHAPITRE XVI


Butley accéda immédiatement à la demande de Ferguson. Un hélico
puissamment armé décolla de la base et fonça vers le port.


Au même moment l'Arizona signala sa
présence au large de Miami. Il reçut quelques instants plus tard l’ordre
présidentiel de se plier aux exigences de Butley.


Le réglage du tir d’artillerie s’opérerait sur la façade portuaire
de Miami. Butley ne souhaitait pas endeuiller inutilement cette ville déjà si
moribonde. Il avait déployé blindés et infanterie dans les quartiers sud de la
ville. Ces forces donneraient l’assaut aux rebelles dès que le port aurait été pilonné.


Rourke vérifia ses armes.


Ferguson avait placé des hommes sur le toit de l’immeuble. Ils
allaient attaquer le cargo au mortier. Dès que l’hélico serait en vue. Celui-ci
n’aurait qu’à achever l’ouvrage en lui cajolant l'étrave avec un missile. Si tout
se déroulait comme prévu, Rourke et Ferguson sauteraient dans l’hélico et se dirigeraient
sans attendre vers la plage de Santa Maria.


Avec le destroyer Arizona qui
croisait au large, Cujo avait peu de chances de leur échapper.


Ferguson prit son talkie-walkie.


— Allez-y ! Faites-moi péter cette coque !


Trois secondes plus tard, le mortier cracha son obus sur le cargo
et pulvérisa le pont arrière.


Rourke arracha les stores de la fenêtre. Les hommes de Cujo grouillaient,
affolés ; ils essayaient de fuir les flammes qui embrasaient le navire.


Ceux qui se trouvaient sur les quais ouvrirent le feu sur l’immeuble
où étaient retranchés les gars de Ferguson.


La fusillade devint générale. Comme une chute de grêle, les balles
criblèrent la façade de l’immeuble.


— Ferguson ! cria Rourke. Passez-moi des grenades !


Une balle déchira le châssis de la fenêtre. Rourke eut juste le
temps de reculer. À un centimètre près, le pruneau lui arrachait la mâchoire.


Ferguson se mit à courir le dos courbé dans l’appartement. Il
disparut un instant et revint avec un sac de grenades qu’il lança vers Rourke.


— Il faut nettoyer le coin avant l’arrivée de l’hélico. Sinon
il n’aura aucune chance.


Rourke rengaina son .45. Il ouvrit rapidement le sac et saisit deux
grenades quadrillées défensives au phosphore.


Les rebelles semblaient concentrer leur tir sur l’étage où se
trouvait Rourke. Les murs se lacéraient. Tout éclatait. Un nuage de poussière
rendait l’atmosphère suffocante.


Rourke dégoupilla une grenade. Il aperçut en bas deux types près d’une
voiture qui le mitraillaient. Il n’hésita pas une seconde et leur balança la
grenade.


Celle-ci explosa et fit sauter la voiture. Des morceaux de métal
volèrent à la ronde. Une fumée noire dense s’éleva. Rourke en profita pour
traverser la pièce, passant rapidement devant la fenêtre dévastée. Il jeta sa deuxième
grenade. Nouvelle explosion. Il entendit distinctement des cris d’épouvante.


Le phosphore ne se contente pas de tuer. Il se répand. Fait tache d’huile.
La moindre blessure devient une plaie atroce. Elle s’étend. Lentement. Impitoyablement.


Les grenades ébranlèrent sérieusement le moral des rebelles. La M60
installée sur le toit s’en donna à cœur joie. Elle pouvait ratisser. Abattre
minutieusement tous ceux qui avaient choisi le mauvais camp.


Les types s’écroulaient. Fauchés. D’autres tentaient de fuir. Le
cargo de Cùjo était en feu. Rourke agita un bras devant lui pour chasser la
poussière encore en suspens. Il se posta dans l’encadrement de la fenêtre. Ferguson
se relevait. Il le rejoignit.


— À nous de jouer, fit Rourke.


Sitôt dit, il traversa l’appartement en quatrième vitesse. Il se
précipita dans l’escalier. Se jeta sur les marches. Ferguson suivait. Du monde
se pressait. On criait. L’immeuble se vidait. La chasse atteignait son point d’orgue.
Les rebelles allaient dérouiller. On ne ferait pas de cadeau.


À vrai dire, qui a jamais vu des soldats s’en faire sur un champ de
bataille ?


Des hommes refluaient des étages supérieurs de l’immeuble. Chacun
avait visiblement envie d’en découdre. D’avoir sa part du charnier. On jouait
des coudes. On se serait même presque battu. Comme un jour de final du superbowl.


Rourke déboucha le premier sur le quai. Le port était en feu. L’incendie
gagnait. Les armes crépitaient.


Un énorme champignon noirâtre s’élevait dans le ciel. Le vent
couchait un peu la fumée. Il la poussait vers l’ouest.


Rourke s’immobilisa. Il mit une main en visière sur ses yeux et
scruta l’horizon.


— Bordel ! beugla-t-il. Mais que fait ce putain d’hélico ?


Ferguson brancha son talkie-walkie. Il contacta ses gars encore
postés sur le toit.


— Johnny ? Est-ce que tu vois l’hélico ?


— Ouais, Lieutenant… Y en a même deux. Ils arrivent par la mer.


Rourke pivota et chercha à les voir. La fumée qui se dressait
faisait écran. Elle obstruait la vue côté mer. Il entendit finalement le bruit
des hélicos avant même qu’ils n’apparaissent. Puis le sifflement d’une roquette.
La fusée éperonna le cargo et le fit exploser.


Un hélico se mit à la verticale du quai tandis que l’autre, se
faufilant entre les fumées, atterrissait pour embarquer Rourke et Ferguson.


Les deux hommes n’attendirent pas que les patins touchent le sol
pour sauter dans la carlingue.


— Grouillez-vous ! gueula Rourke.


— Santa Maria, vite.


Le pilote leva son zinc et rejoignit l’autre hélico. Puis les deux
Bell Cobra d’assaut mirent pleins gaz.


Avant de quitter le port, Ferguson avait demandé à ses gars de se
replier. L’artillerie de marine allait entrer en action. Mieux valait pour eux
qu’ils ne se trouvent pas sur place lorsque une mégachiée d’obus s’abattrait
sur l’ancien QG de Cujo.


La plage de Santa Maria avait perdu depuis belle lurette les
charmes qui l’avaient rendue jadis si populaire et où les gros bonnets de la
finance aimaient organiser de somptueux séminaires. Des trucs bidons, en vérité.
Juste pour améliorer leurs talents de véliplanchistes. À l’ordre du jour de ces
séminaires : funboard, daïquiri, bains de minuit, boîtes à la mode, snifettes
et poupées à mille dollars la soirée.


Des hôtels luxueux plantés sur la plage, tropical art-déco. Un
ballet ininterrompu de limousines, de coupés sport européennes. La belle vie. Fric
et gonzesses. La meilleure poudre de la ville. Du premier choix. Une came qui
ne descendait jamais dans la rue. On se la refilait de Jaguar en Mercedes. En faisant
ronds de jambes et risettes.


Santa Maria était un paradis artificiel. Même les flics ne venaient
pas y fourrer leur blaire. Chacun avait son porte-flingue attitré. On restait
entre gens de bonne compagnie. Stars ou mafiosi. Etoiles montantes de Wall
Street ou politicards pleins aux as. Exit les flicaillons assermentés. Ici, chacun
faisait sa loi. Et l’ordre régnait.


De ce paradis, aujourd’hui, il ne restait que des ruines et une
plage aussi salubre que les urines de porc.


Lorsque Rourke la survola en hélico, rien de ce qu’il en vit ne put
lui faire croire que l’endroit avait été autrefois un Eden où l’on s’essuyait
le cul avec des biftons de cent dollars. Santa Maria n’était plus qu’un dépotoir.
Une étendue sans grâce où les crottes de rats avaient remplacé celles des rupins
de Brooklyn !


À moitié suspendu dans le vide, Rourke examinait la plage. Où donc
avaient filé Cujo et les Russes ? Pourquoi auraient-ils quitté le port
pour s’enferrer dans cet endroit ? Rourke ne voyait qu’une explication. La
mer. Un bateau. Prendre le large.


Il demanda au pilote de survoler la lagune. L’ancien domaine
réservé de la brigade fluviale de Floride. L’hélico mit le cap sur les
Venitians Islands… Un petit archipel d’îles au charme tropical. La lagune
semblait néanmoins déserte. Pas le moindre esquif en vue.


L’hélico poursuivit son exploration quelques minutes avant de
repérer enfin un caboteur qui s’éloignait vers l’océan.


— Cette fois, on les tient !


Rourke avait senti son estomac se desserrer brutalement.


Il s’empressa d’ajouter.


— Je les veux vivants.


Le pilote et le mitrailleur opinèrent du chef. Ferguson sortit une
pétoire et en vérifia le chargeur.


Rourke soupirait. Le caboteur serait bientôt rattrapé. Il priait
pour que Mallow ait survécu. Il ne parvenait pas à trouver ce souhait absurde. Absurde,
car après tout, pourquoi les Russes l’auraient épargné, lui et non les autres ?
C’était le genre de questions que se posent les parents des victimes d’accidents
ou d’attentats. Pourquoi le « nôtre » ? Pourquoi mon fils ?
Y avait-il seulement une explication rationnelle à cette injustice ? Assurément
pas. Rourke le savait. Et c’est ce qui le faisait espérer.


L’hélico reprit un peu d’altitude. On ignorait si ce caboteur était
armé. Si tel était le cas le « moulin à vent » risquait de piquer du
nez dans la baille.


— Adresse-lui un tir de semonce, ordonna Rourke.


— Bien, monsieur, fit le pilote.


Il vira. Il décrivit une large boucle puis revint dans la trace de
l’étrave et lança une roquette le long du caboteur.


— Avez-vous un haut-parleur ?


— Oui.


— Mettez-le en marche. Et passez-moi un micro.


Le pilote obtempéra.


Le caboteur s’enfuyait toujours.


L’hélico se plaça sur son flanc droit, régla sa vitesse sur celle
du caboteur tandis que le second hélico se tenait prêt à ouvrir le feu si ça
tournait mal.


— Arrêtez-vous ! gueula Rourke dans le haut-parleur. Coupez
votre moteur. Vous avez une minute pour vous rendre. Passé ce délai nous ferons
feu sur votre bateau.


Rourke se tourna vers Ferguson.


— Ils n’ont aucune chance de s’en tirer, commenta Ferguson. Ils
le savent. Aussi, je m’étonne qu’ils aient choisi ce moyen pour quitter Miami.


— Que voulez-vous dire ?


— Cujo n’est pas idiot. Pourquoi nous aurait-il simplifié la
tâche ?


— Vous pensez que le caboteur est vide ?


— En tout cas, je crois que Cujo ne se trouve pas à bord. Il
nous a piégés. Pendant qu’on file ce rafiot, lui essaye de nous semer.


— Comment voulez-vous qu’il ait fui Santa Maria ? Il n’avait
d’autre choix que les marais des Everglades.


Le mot resta en suspens dans la bouche de Rourke. Une étincelle
grilla dans ses yeux.


— Bon sang…


— Bien sûr, les Everglades ! s’exclama Ferguson. Ce
fumier s’est dit qu’on ne penserait pas aux marais. Il a envoyé ce bateau comme
un leurre… et pendant ce temps… dit-il en serrant les dents.


— Il faut vérifier. Pilote, descendez. On va araisonner ce
bateau.


Le type sourcilla.


— Ne craignez rien. Je suis sûr que ce caboteur est aussi
pacifique qu’une nuée de moineaux.


Le pilote eut l’air de douter. Cependant, il obéit. Il immobilisa
son appareil à la verticale du caboteur. Rourke dégaina son .45 et en équilibre
sur les patins, il attendit, un instant que l’hélico se soit stabilisé pour sauter
à bord.


Un type se présenta sur le pont. Un petit bonhomme maigrelet poilu
comme un singe, avec un air effrayé.


— Lève les bras !


Il s’exécuta.


— Où vas-tu.


— Nulle part. Cujo m’a dit de faire un tour en mer et de
revenir à Santa Maria. C’est la vérité, je vous le jure.


À voir les gesticulations fébriles du rachitique, Rourke n’en douta
pas.


Il fouilla néanmoins le caboteur. De fond en comble. Il remonta sur
le pont. Le type crevait de trouille. Le mitrailleur de l’hélico le braquait. Il
l’aurait transformé en écumoire au moindre geste suspect.


— Je vous l’avais dit, gémit-il. Ne me tuez pas.


Rourke lui jeta un regard de mépris.


— Arrête cette comédie. Où est parti Cujo ?


— Les marais.


— Qui avait-il avec lui ?


— Des Russes. Sept ou huit. Une femme, un autre type… celui-là,
il en menait pas large… Et puis trois gars de Cujo.


— Que sais-tu de celui qui en menait pas large ?


— Pas grand-chose. Jamais vu. À oui, la fille l’a appelé Ralph…
enfin je crois…


Un sourire se peignit sur les lèvres de Rourke.


— OK. Laisse tomber. Ça ira comme ça.


— Je peux m’en aller ?


Ne répondant pas, Rourke héla l’hélico. L’appareil descendit. Rourke
s’accrocha aux patins. Après une série d’acrobaties, il réintégra la carlingue.


— Je veux qu’on retourne immédiatement à la base. Qu’on
refasse le plein. Cujo et les Russes sont dans les marais. Il n’y a plus une
seconde à perdre.


L’hélico vira de bord.


— Passez-moi Butley.


Le pilote lui tendit son casque.


Quelques secondes se passèrent.


— Allô ? Lawrence.


La voix de Butley grésilla.


— C’est toi, John ?


— Oui. C’est moi. Trouve-moi un type qui connaisse les marais
comme sa poche. T’as compris ? Le meilleur des guides. Expédie-le à la
base. On le prendra sur place.


— Que se passe-t-il, bon sang ?


— Cujo et les Russes se sont tirés par les Everglades.


— Eh bien, qu’ils y crèvent !


— Lawrence. Mallow est avec eux. Et en vie. J’en ai la preuve,
putain. Alors, fais ce que je te dis !


— Chambers me tombera sur le dos si tu te fais descendre… dans
ma juridiction, ne put-il s’empêcher d’ajouter.


— Dis à Chambers d’aller se faire foutre !


— OK. T’emballe pas. Tu auras ton guide. Mais tu fais une
connerie.


— Ça me regarde.


Les deux hommes en restèrent là. Au même moment, alors que Rourke
rendait son casque au pilote, les bouches à feu de l'Arizona
se mirent à gronder.


L’instant d’après, la façade portuaire de Miami croulait sous un
déluge de bombes !










CHAPITRE XVII


— Freddy Krug, enseigne de vaisseau. Je suis né dans ce putain
de pays. Mon père était garde-chasse dans les Everglades.


Krug mesurait deux mètres. Il avait des bras aussi noueux qu’un
tronc d’eucalyptus. Brun, les yeux ronds comme des billes. Arborant un sourire
narquois qu’il avait dû attraper à la naissance.


Il était pieds et torse nus. Un bandeau lui sanglait le front. À la
ceinture, deux étuis. L’un contenait un Smith et Wesson 357 Magnum à canon
long ; l’autre, un couteau de survie à la poignée moulée à sa main.


— À trois piges, j’ai ramassé mon premier cadavre. Un type qui
s’était perdu. Il a clamsé en se noyant dans des sables mouvants. Son corps a
refait surface après un orage du tonnerre de Dieu ! Et c’était plutôt dégueulasse
à voir. Mais ça m’a vacciné.


Rourke l’écoutait tout en choisissant dans l’armurerie de la base
ses armes préférées.


— Eh bien, tant mieux, ça nous fera gagner du temps. Bon, tu
veux pas mettre des godasses ?


— J’ai la plante des pieds aussi dure qu’une semelle de bois, et
aussi souple que du cuir de vachette.


Rourke le regarda en souriant.


— C’est plus des pieds que tu as, ce sont des sabots en
chewing-gum.


— Tout à fait.


Rourke rangea ses deux Detonics .45 Scoremaster dans ses étuis d’aisselle,
ensuite il chargea sa Carabine Colt AR 15 et glissa dans une sacoche une
chiée de munitions et un chapelet de grenades.


Il empoigna la sacoche.


— Allez, suis-moi. On va voir ce que tu vaux.


Freddy grinça des dents. Son visage s’assombrit.


— Qu’est-ce que vous insinuez ? Que je suis un mec bidon ?
Que je raconte des histoires ?


— Allons, t’énerve pas. Fais pas cette tête de mule. Et
maintenant grouille-toi. Ces fumiers ont pris de l’avance.


Ils quittèrent l’armurerie. On entendait au loin le bruit de la
canonnade. L’Arizona mettait le paquet et les
blindés de Butley commençaient à ratisser le paysage.


Ferguson avait armé l’hélico. Il y avait fait mettre tout le fourbi.
Y compris deux roquettes au napalm. Le mitrailleur était le meilleur, le pilote
le plus chevronné. Avec Rourke et Krug, ils allaient former un quintette
infernal.


En voyant paraître Rourke sur la piste, Ferguson ordonna au pilote
de lancer les rotors.


Le mitrailleur astiquait, bichonnait, sa M60. Il l’avait
soigneusement vérifiée. Le type s’appelait Cunnighan. Mais on le surnommait
Cobra du nom de l’unité d’élite ultra-secrète à laquelle il avait appartenu, à Fort
Bragg, avant la guerre. Cobra était un géant à la tignasse rousse. Pas bavard. Mais
d’une efficacité redoutable. En souvenir de ses ancêtres irlandais, il portait
toujours une chaîne autour du cou avec, en guise de pendentif, une croix
celtique.


Le pilote se nommait Mortimer bien que tout le monde l’appelait
Joker. La guerre avait épongé une dette de jeu faramineuse sans entamer son
vice. Il passait encore tous ses loisirs à parier sur tout et n’importe quoi. Il
avait un physique à la Clark Gable, le tour du visage aussi blanc et flasque, la
moustache comme dessinée au crayon et les oreilles de Mickey.


Ferguson les présenta l’un et l’autre à Rourke alors que le
quintette embarquait.


— Je veux être en contact radio permanent avec Butley.


— Prenez ce casque, fit Mortimer en lui en tendant un.


Rourke l’enfila. Il s’assit à côté du pilote. Les autres prirent
place à l’arrière.


— Allez, on se tire.


L’hélico décolla. Il fallait éviter la mousson d’obus qui s’abattait
sur Miami. Rejoindre Santa Maria. Là, Krug entrerait en piste. Comme un chien
de meute. Traquer le gibier, le débusquer, puis l’anéantir.


Butley s’informait. Il avait eu Chambers sur le code Alpha Un. Lorsque
le président avait appris que Rourke avait disparu, Butley s’était fait passer
un monumental savon. Les frasques de son agent préféré l’avaient plongé dans un
état voisin de la démence.


Butley exigea par conséquent d’être tenu au courant du trajet de l’hélico.
Cette histoire pouvait fort mal tourner. Les marais, ils l’avaient constaté la
veille, recelaient d’innombrables dangers. Outre ceux liés à la nature et à la
faune, ces Birmans aussi sauvages et cruels que mystérieux risquaient de
transformer l’expédition de Rourke en un rodéo exécrable.


Santa Maria apparut puis disparut. L’hélico vira. Il prit le chemin
des Everglades. Krug s’était mis debout. Malgré les ordres pressants de Rourke,
il refusait de s’attacher et menaçait à tout instant de basculer dans le vide. Mais
ce Krug semblait avoir le crâne aussi dur que de la pierre. Rourke en vint même
à se demander comment Butley avait réussi à l’enrôler. La discipline semblait
lui être aussi familière qu’une paire de dents à un flamant rose.


Enfant gâté. Ourson mal léché.


— Descends, bordel de merde ! On voit rien à cette
hauteur.


Mortimer obéit. Il ne connaissait que trop le caractère capricieux
de Krug pour le mettre en rogne.


L’hélico rasait maintenant les arbres. Les marais s’étendaient sur
des centaines de kilomètres carrés. Par endroits ce n’était que des sortes de
lacs hérissés de roseaux où une assiette en carton serait détectée d’un simple
coup d’œil. Ailleurs, tout était étroitement étriqué. Inviolable. La végétation
poussait en rangs d’oignons. Krug était persuadé que c’était sur ce chemin, quasiment
virginal, que Cujo s’était engagé. Aussi pour mieux saisir le moindre indice, il
fallait que l’hélico vole bas et, si possible, à vitesse réduite.


Cujo disposait d’une heure et demie d’avance. C’était à la fois
beaucoup et peu. Beaucoup car il avait pu atteindre cette zone épaisse, trapue,
dense, et devenir aussi indétectable qu’une amibe ; peu car ces marais, dans
cette région, ne permettaient pas de fuser sur l’eau. La navigation s’imposait,
prudente, sans cesse ralentie par d’innombrables obstacles naturels.


— Qu’est-ce que ce machin, là-bas ?


— Oh, fit Krug, c’est le Marioca ; le coin le plus
insalubre de tout les Everglades. Les services sanitaires de Floride y
interdisent la pêche et la chasse.


— Le Marioca, répéta Rourke. Et pourquoi est-il si effrayant
ce coin ?


Krug haussa les épaules.


— Vous savez, c’est histoire d’en avoir ou pas.


Rourke ne put dissimuler sa perplexité.


— Pouvez pas être plus clair ?


— Un jour, un gars des parcs nationaux a prétendu qu’une sorte
de chenille urticante, tout à fait unique au monde, y vivait et quelle était
porteuse d’un virus aussi dangereux que la peste. Y avait eu une épidémie. Et
ce type affirmait que c’était à cause de cette chenille ! Le con !


— Pourquoi le con ?


— Façon de parler. Enfin, on n’a jamais rien prouvé. Le type s’est
fait un peu de réclame et, ensuite, il est reparti. Seulement son rapport, lui,
est resté. Et le Marioca a été interdit. Imaginez que cet endroit était giboyeux
comme c’est pas permis. Mon père y avait vu des espèces animales non
répertoriées à vous couper le souffle.


— C’est grand ?


— Ah, ça oui. Et puis ça communique avec la Miami River.


— Mortimer, fit Rourke, allons y jeter un coup d’œil.


— Eh, les mecs, s’exclama Krug à la cantonade, n’ayez pas peur
de cette chenille ! C’est des conneries.


Cobra le fusilla du regard.


— Dis donc, petit trou du cul, tu peux la fermer trente
secondes ! J’en ai rien à branler de ta chenille à la con. Et cesse de balancer
ton fion sur la mitrailleuse…


— Répète ça, sale enfoiré !


Rourke se retourna.


— Le prochain qui l’ouvre, avertit-il, je le jette par-dessus
bord. Fred, assieds-toi.


Puis il contacta Butley.


— On va jeter un œil sur un truc qui s’appelle le Marioca. C’est…


Butley ne le laissa pas finir.


— Tu cherches vraiment les complications, soupira-t-il.


— Explique-toi.


— Ce Marioca, c’est ce putain d’endroit où l’on pense que se
terrent les Birmans. À chaque fois qu’on a perdu des gars c’était dans ces parages.


— Raison de plus pour aller voir.


— Si tu te fais empaler, pense à moi. Paraît que c’est, aussi
dans leurs cordes.


— Allez, t’en fais pas. Je te rappellerai.


Butley soupira de nouveau. On le sentait prêt à renoncer.


— C’est ça, n’oublie pas de faire signe quand tu seras en
enfer. Envoie-nous une carte postale. Remarque que ça peut pas être pire qu’ici !


— John ! s’écria Ferguson. Regardez ! Là en bas.


Rourke pencha la tête. Il coupa la communication avec Butley.


— On dirait…


— Ouais, un hors-bord.


— Il semble vide.


— Le coin est bourré d’épaves, fit Krug. Mais on ferait quand
même bien de descendre voir.


Le hors-bord était échoué sur un banc de sable, entouré d’arbres
touffus où l’on voyait, distinctement, dans les branchages, niché une multitude
d’oiseaux bariolés.


Mortimer installa son hélico à la verticale du banc de sable. Il ne
pouvait descendre plus sans risquer de se prendre dans le couvert des arbres. Il
se mit en position stationnaire. Le bruit de ses hélices créa une panique
inouïe. Les volatiles s’égayèrent. Giclant par centaines.


Le canot semblait abandonné. Mais Rourke, en repérant les traces de
pas sur le sable, en déduisit que l’abandon devait être récent.


— Sortez le filin, fit-il. Je vais aller voir.


— Pardon ! J’y vais. C’est moi le guide.


Cobra se mordit les lèvres. Si on l’avait laissé faire, il aurait
vidé depuis belle lurette tous ses rubans à mitraille dans la sale petite
gueule d’emmerdeur de Krug !


Ferguson s’invita à son tour.


Rourke se munit d’un talkie-walkie. Il s’élança le premier dans le
vide. Mortimer était un excellent pilote. Le filin ne bougea pas. L’appareil
garda sa position jusqu’à ce que les trois eussent atteint le banc de sable.


Cobra maintenait le doigt crispé sur la détente de sa mitrailleuse.
Il surveillait les parages.


Rourke inspecta le canot. Le moteur avait rendu l’âme. Les traces
de pas indiquaient que les occupants du hors-bord avaient décidé de poursuivre
leur route à pied à travers les marais.


— Ces traces sont fraîches, observa Krug. On devrait les
suivre tout de suite. Dans ce genre d’endroit, les traces disparaissent rapidement.


Rourke acquiesça. Il avait tâté le moteur et celui-ci était encore
tiède. Sans doute, Cujo ne possédait sur eux que quelques minutes d’avance. Peut-être
une demi-heure. Tout au plus.


— Mortimer, fit-il. On va y aller à pied. On prend plein nord.
Tu nous suis. Et si vous voyez quelque chose ne tardez pas à nous avertir.


— Vous en faites pas, fit le pilote. On va vous couvrir.


Rourke rangea le talkie dans sa sacoche qu’il enfila en bandoulière
sur son épaule. Lorsqu’il se décida à y aller, Krug avait déjà disparu.


— Il commence à me faire chier, grogna-t-il.


— Venez, John, lui lança Ferguson. Et faites attention c’est
plein de bestioles dégueulasses.


La nature formait ici comme un sanctuaire inviolable. Interdit à l’homme.
Tout semblait y croupir. Une odeur de pourriture planait. Les plantes, les
arbres hébergeaient des myriades d’insectes, des plus inoffensifs au plus
dangereux.


Des mares boueuses verdâtres succédaient à des tapis d’herbes
corrompus, de mousses gluantes. Les pieds semblaient toujours fouler un sol
mouvant.


Krug paraissait se délecter de ces endroits sauvages et meurtriers.
Il y évoluait en terrain familier. Comme si cet univers biologique était le
sien. À deux reprises, il se trouva nez à nez avec des serpents d’eau. Sortes
de couleuvres, à la différence près que ces reptiles étaient eux venimeux et agressifs.
À l’étonnement de Rourke et de Ferguson qui suivaient le pisteur, Krug se contenta
à chaque fois d’éjecter l’animal sans le tuer. Par respect, sans doute. Depuis qu’il
marchait dans cette nature vorace, Krug avait changé. Il n’était plus la tête
de lard que Cobra aurait volontiers écervelée. L’homme était attentif. Il se
mouvait comme un danseur. Ses yeux étreignaient le décor. Son corps absorbait
les odeurs, les bruits, la chaleur. Il s’en imbibait. Comme si Krug avait
quitté son enveloppe charnelle pour, peu à peu, se fondre dans un autre élément.


L’hélico les suivait. De temps à autre, Rourke le contactait et lui
donnait leur direction exacte.


Soudain, Krug se figea. Il s’immobilisa. Il sentait quelque chose. Quoi ?
Il n’en savait encore rien. Rourke et Ferguson armèrent leur pétoire. Il valait
mieux se prémunir de toute mauvaise surprise.


— Vous sentez ?


Rourke et Ferguson se regardèrent. Qu’avait donc reniflé Krug qui l’ait
mis dans un état pareil ? Ils humèrent un peu l’air. En vain. Krug se
remit en marche. Il quitta le chemin, entra dans le marais. Il avait saisi son
poignard commando dans sa main droite. Le fond de l’eau saumâtre était vaseux. Gluant
comme de la gélatine. Les pieds s’enfonçaient jusqu’aux chevilles. Puis Krug
fut mouillé jusqu’aux genoux… enfin jusqu’à la taille.


Tout semblait paisible. Une paix trompeuse. Rourke et Ferguson s’étaient
engagés à leur tour dans l’eau. Krug se trouvait à quatre mètres devant eux. Un
serpent glissa à la surface de l’eau. Il s’éloigna.


Krug s’intéressait à tout autre chose. Il avait repéré une masse à
moitié immergée au pied d’un arbre, ballottée par les remous, prise dans les
roseaux.


Il se tourna vers Rourke et Ferguson.


— Je vais aller voir, fit-il. Mais je crois savoir déjà de
quoi il s’agit.


Rourke le devina lui aussi.


Krug traversa l’étendue d’eau qui le séparait de l’arbre et de
cette masse suspecte. Il perdit pied un moment. Nagea, le couteau entre les
dents et atteignit finalement l’autre rive.


C’était bien un corps humain qui buvait la tasse. Krug s’approcha. Précautionneusement,
il le retourna. La tête n’était plus qu’une bouillie infâme. Boursoufflée et scarifiée.
Il la souleva. Un énorme lombric argenté se faufila d’entre les lèvres du
macchabée. Les charognards ne perdaient pas de temps. Déjà, ils étaient à l’ouvrage.
Krug le relâcha et se hissa sur la berge. Il s’ébroua. Sa peau luisait. Elle
avait pris une teinte sombre. Tout en remisant son poignard dans son étui, Krug
fit signe à Rourke et Ferguson de le rejoindre.


Quelque temps après, les trois hommes entreprirent de chercher d’autres
cadavres. Celui qu’ils avaient repéré en premier était revêtu d’un uniforme
soviétique. Du treillis habituellement réservé aux troupes de choc.


Qui incluaient la Troisième Division aéroportée !


Il devint très vite clair que Cujo et les Russes avaient été
attaqués. Sans doute par les Birmans. Rourke retrouva des douilles par terre. On
s’était battu âprement. Comme en attestaient d’ailleurs des traces de sang. En
fouillant les environs, tandis que l’hélico tournoyait au-dessus d’eux, ils découvrirent
un véritable charnier.


Cujo avait son compte. Il avait bénéficié du traitement habituel ;
soit à la cravate colombienne, la langue sortie et nouée à l’endroit de la
gorge. Les autres gisaient tout aussi piteusement. « L’affaire est-elle close ? »
se demanda Ferguson. Les Birmans l’ayant réglée à leur manière.


Il posa la question à Rourke tandis que Krug s’enlevait une sangsue
du corps avec le tranchant de sa lame.


— Il en manque, répondit Rourke. J’en suis sûr. Et un parmi
eux a quelque chose à me dire. C’est très important pour moi, Ferguson. C’est
un des nôtres que les Russes ont capturé et emmené avec eux.


Ferguson hocha la tête. Mais au fond, il pensait que cela ne
méritait peut-être pas de risquer la vie de quatre personnes. Cujo avait été
châtié. Celui que recherchait Rourke et qui avait réussi à se sauver ne
tarderait peut-être pas à crever à son tour.


Voilà ce que pensait Ferguson. Et qu’il garda pour lui. Rourke
commandait. C’est lui qui décidait quand la mission prendrait fin. En bon
soldat, le lieutenant Ferguson ferma sa gueule.


Rourke ressortit son talkie et annonça à Mortimer qu’ils
poursuivaient leurs recherches.


Au même instant, Krug dressa l’oreille. Il sortit précipitamment
son Smith et Wesson 357 Magnum à canon long. Il avait entendu une branche
se casser. Rourke aussi.


Les trois hommes se regardèrent. Comme s’ils prenaient congé les
uns des autres !










CHAPITRE XVIII


Une flèche transperça la gorge de Ferguson. Le lieutenant s’écroula.
La douleur lui arracha un cri d’horreur. Krug se jeta à terre. Il fit un
roulé-boulé. Et tira à deux reprises sur le Birman qui avait bondi et s’apprêtait
à se resservir de sa sarbacane. Il le cloua sur place. Les deux balles firent mouche.
Une troisième provenant de l’arme de Rourke l’atteignit en pleine poire. Le
type vacilla. Ses muscles se raidirent. Il semblait se ressaisir malgré la
dégelée de pruneaux qu’il avait reçue. Krug appuya de nouveau sur la détente et,
cette fois, le type s’effondra. Inerte. Troué comme de la vieille monnaie.


Rourke décida de s’occuper de Ferguson et voir s’il y avait quelque
chose à faire. Il lui enleva la flèche. En reniflant la pointe, il sut de suite
qu’elle était empoisonnée.


Il la montra à Krug. Celui-ci hocha la tête.


Au même moment, Ferguson rendit son dernier soupir.


— Curare, fit Krug. Redoutable poison de chasse que les
Indiens caraïbes qui vivaient jadis dans les marais utilisaient.


Il marqua une pause. Il attendit que Rourke se fût relevé.


— John, poursuivit-il, si vous voulez qu’on se farcisse ces
ordures, j’ai peut-être une idée.


Rourke attrapa son talkie.


— Je t’écoute.


— Dans le Marioca, il y a un grand rocher. Une butte en granit
de plus de deux cents mètres. Au pied de cette montagne, se trouvent une
retenue d’eau et des chutes. L’endroit est très escarpé. Un vrai décor de jungle
amazonienne. Mon père m’y a emmené une paire de fois. C’est très impressionnant.


C’était la première fois, nota Rourke, que Krug avouait que quelque
chose ait pu « l’impressionner ».


— Et tu penses que les Birmans s’y sont installés ?


— Le coin est inabordable. On n’y accède que par les marais. Et
encore. Il faut bien connaître le coin. Je dois vous prévenir que ce sera très
dur.


— L’hélico pourrait nous en rapprocher ?


— Oui, mais on risque de les faire détaler. Et ce n’est pas à
nous deux qu’on fera le ménage. Ils nous auront à l’usure.


Les yeux narquois de Krug s’effacèrent derrière un regard tendu et
inquiet.


— C’est si dangereux que ça ?


Rourke ne voulait pas se décider trop vite. Il hésitait. Retrouver
Mallow méritait-il le sacrifice de Krug ? Déjà Ferguson y avait laissé sa
peau.


— Honnêtement, John, cela est très dangereux. Mais je suis
votre homme si vous décidez d’y aller.


— Combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre ce rocher ?


Krug réfléchit. Il consulta sa boussole magnétique.


— Deux heures. Si tout va bien.


— Mettons trois. Mortimer nous y rejoindra dans trois heures
et demie et videra ses roquettes sur tout ce qui bougera. Il reviendra nous
prendre ici à la nuit tombée.


— Ce rocher est raide, mais on pourrait l’escalader. Mortimer
pourrait nous y prendre. C’est risqué, mais ça nous évitera de nous balader la
nuit dans ces saloperies de marais.


— Tu as raison.


Tandis que Rourke expliquait à Mortimer ce qu’il attendait de lui, Krug
confectionna une civière de fortune pour Ferguson et le hissa dans un arbre.


Puis les deux hommes prirent le chemin du rocher du Marioca. De l’hélico,
Mortimer leur avait jeté un canot gonflable, peu spacieux, muni de deux rames
en bois résiné.


Ils filèrent doucement sur l’eau. En progressant dans les marais, la
végétation devint plus abondante. Inextricable. Rourke s’étonnait quelle ait pu
exister dans les marais de Floride. Il se serait cru dans la forêt amazonienne.
Et pourtant, cet îlot de verdure luxuriante ne s’étendait que sur quelques
dizaines de kilomètres carrés.


Les oiseaux jacassaient. Des crocodiles impressionnants fusaient à
la surface de l’eau ne laissant voir que leurs yeux globuleux et quelques
morceaux pointus de leur carapace : Krug était concentré. Rourke savait
maintenant qu’il n’avait pas affaire à un « mec bidon ». Il
connaissait le terrain, et surtout savait anticiper sur le danger. Il parlait
peu. Se contentant de montrer du regard à Rourke les pièges dont il fallait se méfier.
Et, notamment, des sangsues qui se décrochaient des arbres pour se laisser
tomber sur eux.


Le temps parut se diluer comme au ralenti. La lumière du soleil s’irisait
à travers les feuillages. Les rais éclataient en frappant les eaux ternes et
passives des marais.


La chaleur croissait. Suffocante. Moite. Rourke se sentit devenir
fiévreux. Son front s’emperlait de gouttes de sueur. Ses yeux s’humidifiaient. Krug,
au contraire, était calme. Et son corps semblait s’épanouir dans cette
atmosphère délétère. L’air exhalait un parfum de pourriture. Les cris des oiseaux
se modulaient en un chant mélodieux. Mais grave et inquiétant.


Ils avaient ainsi parcouru les trois quarts du chemin lorsque Krug
amena le canot près de la terre ferme.


— Maintenant, fit-il, il faut continuer à pied. On y sera
bientôt.


Rourke opina. Il se dressa précautionneusement sur le canot, afin
de ne pas le faire chavirer. Il passa ses jambes, l’une après l’autre, sur la
berge. Krug attendit qu’il fût sorti pour le rejoindre et ramener le canot sur
terre qu’il dissimula aussitôt dans un bouquet de fougères.


— Par ici, John. Faites gaffe aux serpents. Il y en a en
pagaille dans le coin. C’est un endroit dont ils raffolent. Mon père prétendait
que c’était leur terre ancestrale, rit-il. Faut lui pardonner, mais il aimait
autant les animaux que les hommes. Pour lui, nous ne faisons qu’un. Et
finalement, ils sont moins dangereux que nous.


C’était une opinion, pensa Rourke, à laquelle le désastre nucléaire
avait donné partiellement raison.


Ils se mirent en marche. Les sens aux aguets. Un quart d’heure plus
tard, le rocher en granit découpa son immense charpente grise au-dessus d’une
vallée d’arbres. Rourke s’arrêta. Il le regarda. Ce ne serait pas une mince
affaire que de l’escalader. Krug s’était-il surestimé ? En tout cas, le scénario
se corsait.


— Vous en faites pas, dit Krug en souriant. On y arrivera. Sa
face nord est moins lisse. Vous bilez pas. Je ne vous aurais pas raconté des
conneries.


Rourke l’espérait.


Ils reprirent leur marche et, quelque temps après, ils tombaient en
arrêt devant un étang. En fait, une large retenue d’eau provenant des chutes
qui dégringolaient sur le flanc oriental du rocher. Dans l’eau, des gosses et
des femmes se baignaient ou barbotaient. Sur le bord, des hommes s’aguerrissaient
à l’art de la boxe birmane. Ils luttaient, boxaient, se frappaient sans
restriction. Malgré cette apparente liberté, ils semblaient se conformer à un
certain rituel. Autrement dit à des règles, ayant un sens plus profond.


Rourke examina les environs attentivement. Soudain, il découvrit, attachées
à des poteaux, trois personnes aux habits lacérés. Il extirpa rapidement ses jumelles
de sa sacoche. Et reprit son examen. Cette fois avec une minutie pointilleuse.


L’un des trois captifs était habillé d’un treillis léopard
semblable à ceux qui revêtaient les cadavres trouvés deux heures plus tôt. Il
avait reçu des coups. Son visage, simiesque, était sanguinolent, tuméfié.


Un autre portait une barbichette filasse à la racine d’un visage
ossu. Ses yeux semblaient affadis par la fatigue et la douleur. Il avait, pouvait-on
dire, des vêtements civils et, apparemment, moins morflé que son compagnon de
droite.


Rourke s’attarda sur le dernier. Barbu, grand, efflanqué, avec une
tignasse qui ruisselait sur ses épaules. Lui, comme le premier, avait été sonné.
Roué de coups. Il paraissait respirer aussi péniblement que le deuxième. Celui
à la barbichette.


Ces trois-là avaient été sans doute de l’expédition de Cujo. Pourquoi
les avait-on épargnés, eux ? Peut-être ceux qu’on avait baptisés « les
Birmans » souhaitaient-ils les occire à petit feu ?


Rourke arrêta là ses réflexions sur le sujet. Ce qui retenait son
attention, en revanche, c’était le barbu à la longue chevelure. Il n’osait le
dire, mais dans son for intérieur il était convaincu avoir affaire à Ralph
Mallow. Ce type pour qui il était venu en Floride et pour lequel, déjà, des
hommes étaient morts dans des circonstances cruelles et atroces.


Pendant que Rourke braquait ses jumelles sur les trois captifs, Krug
consulta sa montre et réalisa que l’hélico serait là dans moins d’une heure. Il
fallait donc agir vite.


— John, fit-il d’une voix pressante. Qu’est-ce qu’on fait ?


Rourke remisa ses jumelles dans la sacoche.


— Tu vois, l’un de ces trois types est celui que je
recherchais. Je ne partirai pas sans lui.


— Vous voulez le libérer ?


— Oui. Mais je ne t’oblige pas à risquer ta peau pour lui. C’est
une affaire privée.


Rourke s’accroupit et raconta :


— Il a vu ma femme. Et mes gosses. Ça fait trois ans que cette
putain de guerre nous a séparés. Tu comprends ? Je ne les ai jamais revus.
Lui a passé des jours, des semaines, avec eux. C’est important pour moi de l’entendre.


— N’en dites pas plus, John. J’ai pigé. Je suis avec vous. Mais
grouillons-nous. Car après, il faudra escalader cette saloperie de rocher.


Rourke se redressa. Il gratifia Krug d’une tape amicale sur l’épaule.


— Maintenant, je peux te le dire, Krug. Et pas parce que tu
marches avec moi. Tu as de la classe.


— Je vous l’avais dit, ricana Krug.


Les deux hommes éclatèrent de rire.


Un rire plutôt pittoresque vu la bande de détraqués qu’ils allaient
devoir affronter à un contre cent !










CHAPITRE XIX


Un vieux bonhomme aux épaules tordues semblaient somnoler debout
devant un chaudron. Il était un peu à l’écart de ceux qui boxaient. Sans doute
était-il chargé de préparer les mixtures de combat, les poisons. Ou bien
était-il celui qui tatouait, selon des règles précises, le corps des boxeurs.


Il se tenait à cinquante mètres des lutteurs, et à quelques mètres
seulement des trois captifs. Rourke et Krug avaient rampé jusque-là, faisant un
large détour, revenant vers les marais. Ils avaient perdu trente minutes, mais
parvinrent là où ils voulaient sans avoir été repérés. C’est ce qui comptait.


La baignade des gosses et des femmes se poursuivait. Ces gens si
raffinés dans la cruauté vivaient apparemment comme une tribu primitive. Dans
une liesse presque sympathique qui en auraient fait, jadis, d’excellents sujets
de cartes postales pittoresques.


Rourke avait décidé de libérer Mallow, tout comme ses deux compères
forcés. Il ne pouvait les laisser aux mains des Birmans. Question d’éthique. De
conscience.


Le vieux swinguait, yeux fermés, près de sa marmite. Rourke regarda
Krug. Cette fois, l’action commandait. Ils n’avaient plus d’autre issue.


Les deux hommes brandirent d’un même élan leur soufflant respectif.
Ils jaillirent de conserve de leur cache. Le vieux qui titubait sur place
ouvrit brusquement les yeux. Il essaya d’appeler, mais Krug tira instantanément.
Le coup détona. Le vieux tomba. Tête la première dans son chaudron brûlant. L’écho
de la balle glaça les boxeurs. Tous les regards convergèrent vers le vieux qu’un
357 Magnum avait refroidi définitivement.


Rourke courut jusqu’aux poteaux tandis que Krug commençait à tirer
dans le tas. Des types s’écroulèrent. Les cris des gosses qui jouaient dans l’eau
se transformèrent en hurlements de terreur. Les femmes les attrapèrent et les
sortirent de l’étang. Tout le monde échangeait larmes et gloussements.


Rourke défit rapidement les liens qui entravaient les captifs.


Olsky eut du mal à se maintenir debout. On l’avait royalement
dégelé.


Tatcek semblait avoir gardé plus d’énergie. Il gratifia Rourke d’un
sourire ému.


Mallow tremblota sur ses jambes. Il balbutia quelques mots avant de
décliner son identité.


— Je suis là pour vous, Ralph.


Étonnement.


— Je vous expliquerai. Pour l’instant, on doit se barrer, vite
fait.


Krug arriva en courant. Les Birmans avaient reflué vers une sorte
de pagode et n’allaient pas tarder à revenir.


— Vous pouvez marcher ? demanda Rourke à Olsky.


— On essaiera.


Tatcek était tout ragaillardi.


— Par où allons-nous ? dit-il.


— On doit escalader ce rocher.


Tatcek regarda l’énorme motte de granit gris.


— Plutôt bizarre que vous ayez choisi cette issue-là ? s’étonna-t-il.


— Vous verrez bien. Allez, en route.


Tous eurent à cœur d’atteindre rapidement le rocher. Krug fermait
la marche. Il avait hérité des grenades que contenait la sacoche de Rourke.


Les Birmans s’étaient ressaisis. On les voyait zigzaguer à travers
les arbres. N’utilisant aucune arme à feu, ils devaient se rapprocher de leurs
cibles pour les atteindre. C’était pour l’instant le seul avantage dont Rourke
et les siens disposaient. Un avantage qui se réduisait au fur et à mesure que
les Birmans refaisaient leur handicap.


Mortimer jaillit de derrière les arbres. Le Bell Cobra s’éleva
comme un oiseau de proie. Et fondit aussitôt sur la meute en pagnes, munis de
sagaies qui se faufilaient comme des serpents à travers la végétation.


Cobra, le mitrailleur, ouvrit le feu. La M60 crépita furieusement. Mortimer
rasait les arbres. Il voltigeait. À droite, à gauche. Tango effréné. Vertigineux.
En dessous, les cadavres explosaient. Déchiquetés.


Les Birmans ne savaient plus quoi faire. Poursuivre ceux qui s’échappaient ?
Et qui avaient tué leur sorcier ? Leur medecineman.
Ou bien fuir l’hélico, jeté à leurs trousses, qui les grêlait de projectiles
explosifs ?


Dilemme cornélien.


Le Cobra fit un pas de deux à droite. Il fila sur l’eau de l’étang.
Mortimer avait repéré la pagode. Là où les gosses et les femmes se terraient. Lui
ignorait naturellement qu’ils s’y trouvaient. Mais Mortimer l’aurait su qu’il n’aurait
pas changé d’idée.


Une idée d’une simplicité élémentaire. Cent mètres avant la pagode,
il se rabattit brutalement, appuya sur le bouton rouge prévu à cet effet et
expulsa une roquette au napalm sur la bâtisse aux allures extrême-orientales.


Un feu d’enfer déferla. La baraque se déchira. Une pluie de flammes
liquides embrasa la pagode et mit le feu à la végétation environnante.


Cent gosses et femmes venaient de disparaître dans le brasier.


Mortimer repiqua aussitôt vers les bords de l’étang. Dans ses
lunettes de visée télescopiques, il repéra Rourke et Krug ainsi que trois
autres personnes, franchissant un torrent qui ceinturait le rocher ; derrière
eux, les Birmans s’étaient, semblait-il, dispersés. Seul un groupe visible
subsistait.


— Tu les vois ? gueula-t-il à Cobra.


— Pas de problème. Descends. Je vais me les farcir, ces
fumiers !


L’hélico plongea. Il vira. Tangua un instant. Puis il arriva à
toute vitesse sur l’objectif. Cobra braqua sa M60 sur les Birmans. Une mousson
de pruneaux en faucha une poignée. Le mitrailleur tourna avec sa M60. L’hélico
remonta. Mortimer venait d’éviter une palissade d’arbres pointus comme des épingles.


Il fit demi-tour et se dirigea vers le rocher. Il descendit. Rourke
et Krug avaient atteint une sorte de plateau et s’efforçaient d’y attirer ceux
qu’ils avaient libérés.


Mortimer se plaça en position verticale. Il se laissa descendre. Lentement.
Cobra mitraillait sans relâche les ombres qui se baladaient dans les parages.


— Je crois que je peux me poser, se dit Mortimer.


Il brancha le haut-parleur.


— John ! cria-t-il. Je vais me poser ! Écartez-vous.


Rourke leva la tête. Il agita les bras. Comprenant qu’il allait
tomber entre les mains de ses ennemis, le sergent Olsky essaya de fuir. Il
préférait tenter sa chance. Seul. Il sauta dans le torrent. Rourke se retourna
sur lui. Il le vit. Son doigt enveloppa la détente de son .45.


— Arrêtez ! cria-t-il.


Mais les rotors de l’hélico étouffèrent son cri. Olsky prenait la
fuite.


Rourke le mit en joue. Tatcek s’interposa.


— Ne faites pas ça ! Laissez-le partir. Ce n’est qu’un
soldat.


Mallow bouscula Tatcek. Il arracha son arme à Rourke et tira à deux
reprises sur Olsky. Il le rata. Mais Cobra dans sa carlingue l’arrosa d’une
rafale meurtrière. Olsky se plia. Il chercha à s’agripper à un rocher. En vain.
Le courant l’emporta.


Presto, tous embarquèrent dans l’hélico. Celui-ci se releva
instantanément et grimpa dans le ciel. Il survola le sommet du rocher et
redescendit vers l’étang. Là, il expulsa une deuxième roquette. Une large bande
de terre s’enflamma. Le napalm pelleta une poignée de Birmans revenus sur leurs
pas pour essayer de secourir ceux qui avaient survécu au bombardement de la pagode.


Puis l’hélico reprit le chemin de la base.










CHAPITRE XX


Les troupes anti-émeutes de Butley achevaient de ratisser les
dernières ruines de Miami. L’Arizona avait
terminé son pilonnage et pris le large. Des avions larguaient sur la ville des
produits spécialement conçus pour stopper les épidémies que ces masses de
cadavres décomposés n’allaient pas tarder à provoquer.


Le prix était cher payé. Mais les hordes de Cujo avaient été mises
au pas. Cette fois, définitivement.


Butley avait contacté Green-House Creek sitôt qu’il avait su que
Rourke était rentré indemne à Miami. Il avait envoyé sa voiture personnelle le
chercher. Maintenant, eux et Ralph Mallow se trouvaient attablés dans la salle
de conférences.


Un petit repas était servi.


— Coen s’en tirera, fit Butley. N’aie crainte. Ce mec a un
sacré ressort.


Mallow ne disait rien. Il avait perdu sa compagne. Olsky l’avait
butée dans le marais. Et jetée en pâture aux crocodiles.


— Maintenant, ajouta Butley alors que Rourke vidait sa
troisième tasse de café, je vais t’apprendre quelque chose qui te ravira. J’en
suis sûr.


Rourke se contenta d’un froncement de sourcils.


— Dis toujours…


— Eh bien, ce type que tu as ramené, ce Tatcek. Je le connais
très bien. Il a été l’un des grands spécialistes de la guerre bactériologique, côté
russe, évidemment.


— Oui, évidemment.


— C’est tout l’effet que ça te fait ? Mais bon sang, on
vient de capturer un mec de premier rang et toi, tu…


Butley secoua les épaules.


— Chambers n’a pas fait la fine gueule, comme toi. Il a envoyé
un avion pour transférer ce type à Green-House Creek. Ah, d’ailleurs, il a
demandé que ce soit toi qui le ramènes.


Rourke posa sa tasse de café vide et plongea son regard dans celui
de Butley.


— Je ne suis pas à la botte de Chambers, grommela-t-il. J’ai d’autres
projets.


Il se tourna vers Mallow.


— Ralph et moi, on va faire un petit voyage. On a quelqu’un à
voir.


Butley soupira. Puis il sourit.


— Excuse-moi…


— Tu fais ton boulot, Lawrence. Et, finalement, tu ne le fais
pas si mal que ça.


— Merci, mec. C’est pas désagréable d’être ainsi réconforté !
Un compliment, même venant d’un ami, ça fait toujours plaisir !


— Le compliment, ça n’a jamais été la spécialité de la maison,
souligna Rourke. Quant à moi, ajouta-t-il, j’ai besoin d’oublier Chambers.


— Lui ne t’oubliera pas.


Évidemment. Rourke le savait. Mais, il était si éreinté, lessivé, qu’il
s’efforça de croire le contraire. Il s’imagina seul. Nulle part. Ça lui plut. Il
sourit. Butley le fixa un instant. Rourke lui parut étrange. Mystérieux. Très
vite, il se rendit à l’évidence. Rourke avait décroché. Mais pour combien de
temps ?
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